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P I È CES 

'CONTENUES 

dans ce Premier Tome. 

AVERTISSE MENT fur cette ndu- 
A velle Edition.. 

AVERTISSEMENT deïEdition/» 
4. de Paris de 1734. 

MEMOIRES fur la vie & les ouvrages 
de Molière, par M. de la Serre* 

L A VI E de Molière , par M. de Foliaire. 

L'ETOURDI, au LES CONTRE- 

I TEMS, Comédie en cinq Attes en 

' vers, représentée â Paris fur Je théâtre 

du petit Jiourbon , le 3 Décembre 1058. 

. LE DEPIT AMOUREUX, Comé- 
die en cinq Adles en vers, représentée 
à Paris furie théâtre du petit Bourbon,, 
au mois de Décembre 1658. 

ÎLES PRECIEUSES RIDICU- 
LES, Comédie ci) un Aéte en profe,. 
xepréfentée à Paris fur le théâtre du pe- 
tit Bouibon , le 1* Novembre \6%9* 
Tome L * 



PIECES CONTENUES 

SGANAKELLE, ou LE COCU 

. IMAGINAIRE, .Comédie en trois 

Ades en véra, repréfentée à Paris Air 

le théâtre du petit Bourbon, le î8 Mars 

1660. 



AVERTISSEMENT. 
DES LIBRAI.R ES. 

Nous offrons au Puhlic cette Edition 'Us 
Oeuvres de. Moliejib avec d y au- 
tant plus de confiance* que nous pouvons 
nous flater qu'elle méritera fan approhatiw: 
ce qui eft Je principal but que nous nous 
propofons. Etant dans la nêcejjitê de les réim* 
primer , nons avons cru ne pouvoir mieux 
faire que de fuivre avec une fcrupuimfé 
exactitude V Edition qui fut faite à Paris 
en 1 734. en 6 va/, in 4. 6? qui a été fi bien 
reçue des connoiffeurs. El.'e plaît pur fa 
beauté & fa magnificence , mais elle char-\ 
me encore plus par le foin qu r on a apporté à' 
nous donner les pièces de Molizkz le- 
plus exactement qu'il étoit pojftble , & dans 
le meilleur ordre, fuivant le tems de leur" 
compofition. Nous avons eu foin de nous y 
conformer ,fans ùvoir aucun égard aux Edi* 
tïons précédentes % oit les Editeurs ont fait 
des changemens confidèrabïes. Cela paroîi 
fur'tont dans l'Edition de % 730. dont on 
vantoit rexaâitude. Mais ceux qui ont 
travaillé enfuit e , nous ont fait voir qu'elle ne 
méritoit pas ces éloges y & qu'anyafouvent 
altéré le Texte ^Molieu. Pour le ré* 
tablir fârement, on a eu recours aux-Eâi» 
tions faites pendant la vie de V Auteur & 
fous fes jeux, & c'eft ce qu'on pouvoit faire 
de mieux au défaut des Manufcrits. Comme 
ntmsdonmns ici V Avertiffement de la belle 
Edition de Paris, il eft inutile de nom iten* 
* 2 



AVERTISSEMENT &c. 
dre fur fes avantages & le degré de per- 
fection qu'on a tâché dé lui donner. Bornons^ 
nous à affurerque nous avons apporté tous nos 
foins, pour que la nôtre en fût une fidelle 
copie, ce que nous pouvions faire de mieux, 
pour Futilité du Public. Nous avons eu en 
particulier cette attention pour V or tographe 
& la correction que nous avons voulu rendre 
conformes à celles de Paris % fans permettre 
au'on s'en écartât en quoi que ce fût. 

Nous avons enrichi cette nouvelle Edition 
de la vie de Molière, & des Remarques hif 
toriques & critiques fur chaque Pièce par 
Mr.de Voltaire: augmentations qui lui don 9 
tient un avantage fur toutes les Editions 
précédentes. Celle que nous donnâmes en 1759 
et oit renfermée en 4 voulûmes & le Public fe 
plaignit avec raifon de leur grofeur. Nous 
y ayons remédié en donnant celle-ci enfix 
volumes* 

Nous efpêrons qtfon fera content du papier 
Êf des caraâércs que nous avons employés; 
vous tf avons épargné aucune dépenfe pour 
lien faire, & donner à notre Edition toute 
la perfection dont elle étoit fufceptible. .Les 
ligures de V Edition de Paris ont été copiées 
par les plus habiles Maîtres du Pays , & ne 
tour font point inférieur es\ en beauté- 



AVER- 





AVERTISSEMENT 

De l % Edition de Paris de 1734. enfix 
Volumes in quarto. 

C'EST une efpéce d'hommage 
qu'on rend aux Hommes illus- 
tres dans la République des Lettres , 
que d'imprimer leurs Ouvrages avec 
magnificence. Entre les Auteurs que 
la France a produits dans le dernier 
fiécle 9 il en eft peu qui méritent 
cette diftinûion à plus jufte titre que 
Molière. Auflî les Libraires de Paris 
n'ontwls rien épargné pour embellir 
cette Edition de tous les ornemen» 
dont elle a pu être fufceptible. * 

Indépendamment du choix des ca- 
ractères & du papier , chaque Co* 
médie eft précédée d'une Éftampe 
qui en repréfente l'a&ion principale, 
ou du moins une de celles qui y ont 
le plusde rapport. Les Prologues de 
la Princeffe d*Elidt f d'Amphitrion, & 

* Les Sieurs Oppentr , ^«ueher , & 3londel ont 
Jonnf les dejfeîns , & les Sieurs Cars & Jrtléun 
Us m irave's. 

Tome L A 



ij AVERTISSEMENT. 

de PJiché en ont auffi une particu* 
liére. Chaque commencement d'Ac- 
te eft orné d'une Vignette , & d'une 
Lettre grife. On a mis des culs de 
lampe à chaque fin d'Atte , quand la 
place l'a permis , ainfi qu'à la fin 
des Préfaces , & en d'autres en* 
droits. Il feroit peut-être à défirer 
que chacune des Vignettes, Lettres 
grifes, &c. eût pu avoir un rapport 

Elus immédiat aux endroits où elles 
>nt placées ; mais cette exactitude 
eft impraticable dans un recueil dç 
Comédies. Quoiqu'elles foient tou- 
tes différences les unes des autres 
par leurs fituations , & par leur but 
particulier, elles ont pourtant entre 
elles un caraftere d'uniformité par 
leur objet principal , qui eft dé corri- 
ger les hommes. Les Vices & les* 
Ridicules font, à la vérité, un fonds 
inépuifable de critique ; mais c'eft 
moins par leur nombre , que par les: 
différentes faces fous lesquelles on 
peut les préfenter. La jalôufie dé 1 
Sganarelle , Cocu imaginaire % ne pro*. 
duit pas les mêmes effets que celle 
de Sganarelle , Tuteur d'IfabeUe 9 d*ns 
V Ecole des Maris ; cependant l'une 
& l'autre tombent dans le cara&érê 
géuéral du Jaloux. Il a 4onc fallu, 



AVERTISSEMENT, iij 

fe contenter de choiflr des orne* 
mens convenables au genre comi- 
que, ou du moins qui n'y fuiïent 
point étrangers. 

Ce n'étoit pas aflez pour la gloire 
de Molière, qu'on fongeât à orner 
l'Edition de fes Ouvrages, il falloic 
encore la rendre exafte. L'Edition 
de 1730, en huit volumes m- 12, eft 
annoncée dans rAvertiffemeot qui \z 
précède , comme la plus parfaite da 
celles qui avoient paru jufqu'alors; 
on s'en eft fervi 9 mais avec les pré^ 
cautions nécefTaires pour ne point 
laifier les fautes qui auraient pu s'y 
glifler. 

Un feul exemple fuffira pour prou- 
•ver qu'elle n'eft pas auflï, exadte 
qu'on veut le perfuader dans l'Aver- 
tiffemerir. La Princeffe d'EHde ou*- 
vre le fécond A6te de la Comédie 

Sui porte ce titre; elle eft dans une 
brêt ,& dit à fes deux Parentes qui 
font avec elle , 

Oui , j'aime àdepéurer dans ces aimables fieux, 
On n'y découvre rien qui n'enchante lès "yeux. " 
Et de- couf aos pleurs 1« favanje fliuâure », 
Géâà aux fimples keatw&qo'y forme la Rature. •. , 

Il eft aifé de fetîtir ou'il fiaut lire 
Palais, aii-lieu de plaijirs. Une Taij- 

14 



iv AVERTISSEMENT. 

te fi groffiére ne fe trouve que dans 

l'Edition de 1730. 

11 s'y en trouve beaucoup d'autres 
qui lui font communes avec l'Edi- 
tion de 1682 , fur laquelle elle a été 
faire. 

Pour rendre celle-ci plus exafte, 
on a confulté les Comédies impri- 
mées du vivant de l'Auteur, De 
pareilles Editions doivent , en quel- 
que forte , tenir lieu des Manuf crus 
qui manquent. Auffi les a-tron com- 
parées foigneufement avec celles de 
1682, & de 1730; & Cette attention 
a donné lieu de réformer plufieurs 
altérations qui s'étoient glifféès dans 
le texte, & dont nous ne ferons 
qu'indiquer un petit nombre. * 

Dans le troifiéme Atte de l'Avare, 
par exemple , Harpagon .demande 
ce qu'il faudra pour un fouper qu'il 
veut donner à fa Mafcreffe ; voici ce 
qu'on fait répondre à Maître Jacques. 

M. J A C £JT E S. 

Hé* Vien/il-faqdra quatre grands potages bien gar? 
nis , & cinq aflïette*' d* entrées. Potages , 'Bisque* 

* V Editeur , pour fia j unification fur la différent 
te qu'on fourra trouver t tant dans les vers que dam 
la profit de Molière , entre cette Edition , & celles 
qui l'ont précédée , a remis à WBiblbthéque du Roi 
fieft volumes in- ia , contenant les vingt- trois C«- 
médies qui ont été imprimées dm vivant 4e l* Auteur» 



AVERTISSEMENT, v 

f otage de perdrix aux choux verdi 9 potage défaut/, 
f étage de canards aux navets. Encrée*, frttajpfe de 
ftulets, tenrte de pigeennamx , ri s de vexm % boudin 
fiant 9 & morilles. 

HARPAGON. 
Qge diable! Voilà pour traiter toute une ville. 

M. y a c air e s. 

Rôt, dans un grandijjime bajftn en pyramide. Une 
grande longe de veau de Rivière , trois foi fans t 
trois poulardes grajfes , douze pigeons de volière , 
douze poulets de grain, fix lapreaux de garenne % 
douze perdreaux , deux douzaines de tailles , trois 
douzaines £ ortolans. *' 

HARPAGON. 
Ah ! Traître, tu manges tout mon bien. 

Peut -on croire qu'Harpagon en- 
tende tranquillement le détail de 
tout ce que Maître Jacques veut fer- 
vir? Molière fait parler & agir l'A- 
vare d'une manière plus conforme 
à (on caractère. Harpagon ioter« 
rompt Maître Jacques dèsqu'il parle 
d'entrées, & au feul mot de rdt 9 il 
veut plutôt, l'étrangler que l'écouter. 

Des perfonnes d'.efprit à de goûc 
ont paru fâchées de ce retranche- 
ment, fur le prétexte que ce détail 
aura pu être ajouté par Molière de* 

♦ Tout ce uni efi en caroube Italique* a M ajou- 
té. & n'eft point datés la première Edition de 1*6*, 
À Uamllt an s efi conferpi/. 

A3 



vj AVERTISSEMENT. 
puis la première imprefiîon de foif 
Ouvrage , pour donner plus de jeu à 
fes Acteurs, & pour rendre la Scé« 
ne plus viyç $, plus comique. Cet- 
te conjecture , qui n'eft nullement 
prouvée, ne nous a pas permis dé 
nous écarter de l'obligation oh eft 
tout Editeur de rétablir le texte 
d'un Auteur, tel qu'il a été donné 
au Public par lui-même. Peut-être 
pourrions-nous ajouter qu'Harpagon, 
qui ne peut être qu'impatienté parle 
difcours de Maître Jacques , doit 
naturellement impofer filence à foa 
valet; &, fi quelquefois les Auteurs 
ont fait céder la vraifemblance d'un 
caraûere à la tentation de faire rire 
les Spectateurs par un jeu fouvent 
outré, avouons que, dans les Piè- 
ces férieufes, Molière avoit, moins 
qu'un autre , befoin de ce fecours. 
• Dans la quatrième Scène du cin- 
quième Aéte de Tartuffe , Damis 
doit dire , 

Cette audace eft étrange, 
JVi. peine à me tenir , & la main me démange, 

au-lieu de ces vers qu'on y avoit 

fubftitués mal- à-propos, 

4 1 . . Cette audace eft tfop fof te, t 

J'ai peine à me tenir , U vaut mieux *jue je foltt. 



AVERTISSEMENT, vij 

Les Comédiens avoienc fait ce 
changement , parce que fou vent il» 
étoienc dans la nécefllté de faire 
jjouer deux pcrfonnages à un même 
Aûeur, &ju*en foirant ainfl fortir 
Damis du Théâtre, il pou voit , en 
changeant d'habit, faire le rôle de 
l'Exemt qui vient avec Tartuffe à la 
fin de l'Adie. Cette raifon de con- 
venance pour les Comédiens, peut- 
elle àutorifer.à changer le texte d'un 
Auteur? L'Editeur, du moins, ne 
devoir pas mettre au nombre des 
Adteurs dans Tavant-derniére Scène 
le même Damis qui eft cenfé forti 
du Théâtre , ni lui faire dire, en 
parlant de Tartuffe, ce vers que les 
Comédiens font dire par Dorine , 

Ccmme du Ciel l'infâme impudemment fe joue! . 

On a auflî rétabli une bonne partie 
de la ûxiéme Scène du premier Ac- 
te des Fourberies de Scapin, qui a voit 
été fupprinaée. 

* : L'addition dans l'Avare, le chan- 
gement dans Tartuffe , & Tomiflioft 
dans Scapin , fe trouvent dans PEdi-. 
Mon de i6g& r & dans toutes celles 
qui ont été faites depuis. Si l'on dé- 
figure ainfi un Auteur qui n'étoic 
mort que depuis neuf ans, que de- 
vôbs-noiis peûfcr àe la fidélité ^avec 
A4 



viij AVERTISSEMENT. 
laquelle les Ouvrages des Grecs & 
des Latins nous ont été tranfmis ? . 

Il eft vrai que nous n'avons pas 
eu la reflburce des premières Edi- 
tions , pour toutes les Pièces qui 
compofent ce recueil". Molière n'en 
a fait imprimer que vingt -trois ; les 
autres , favoir , Dom Garcie de iVa- 
v.arre , V Impromptu de Ver/ailles , le 
Fefiin de Pierre , Mélicprie , les Amans 
Magnifiques , la Comtçffe d'EJcarba* 
gnas, & le Malade Imaginaire * né pa- 
rurent qu'en 1682. Denis Thierry 
en obtint le Privilège le 26 Août de. 
cette année, fous le nom d'Oeuvres 
Pofthumes. , On trouve pourtant 
4' n .ns le Regître de la Chambre Syn- 
dicale des Libraires de Paris, la da* 
re. de deux Privilèges accordés à Mo- 
lière , l'un du 31 'Mai' 1660 pour' 
l'impreflîon de Dom Garcie, <& l'au- 
tre du 1 1 Mars i<56j pour celle du 
Fefiin de Pierre. Ni l'un ni l'autre 
de ces Privilèges. n'onC eu lieu ; du 
moins .on n'a pu découvrir que ces 
Comédies euffent été imprimées a* 
vant 1682. 

11 faut encore convenir que fi les 
premières Editions ont fervi à réta- 
blir le vrai texte de l'Auteur, on ne 
s'eft pas tellement affujetti à ces E* 



AVER TISSEMENT. ix 

dirions, qu'on n'aie pris quelquefois 
la liberté de changer , d'augmenter , & 
de diminuer , .fans croire mériter au* 
cuns reproches , puifque c'a été fans 
toucher au texte , & feulement dans 
les ebofes qui ne font que relatives 
aux Comédies , comme on va le fai- 
re voir* 

Les Pièces qui font avec des Bal- 
Jets, ou des Intermèdes , ont paru 
devoir être mifes dans un meilleur 
ordre qu'elles n'étoient *. On a a- 
jouté aux noms des Afteurs de la 
Comédie , ceux des autres perfon- 
nages , au-lieu de les lai/Ter au com- 
mencement de chaque divertiffe- 
ment; &, par -là, tous les perfon- 
jiages de chaque Pièce font faffem- 
jbles fous un môme point de vue. 
On a auffi diftribué en Scènes tous 
les Prologues, & tous les Intermè- 
des, fuivant les régies établies par 
rapport à tout Ouvrage Dramatique; 
& on a débrouillé, par ce moyen % 
ce qui ne pouvoit être que très-con» 
fus fans ce nouvel arrangement. En- 
fin on a changé, & même retranché 
pluûeurs explications diffufes & inu- 

• * Ccnfmtttx fitr-tont , à ce fyjet ^jtyertijpimtnt 
3*f frétédê l* FrîAcefiè cTElidc, 

As 



*' ÀPERtlàsÈMENt. 

«les, dont quelques-unes ne faifoient 
que rendre en profe ce qui étoit ex- 
primé par les vers qui fuivoient* 
Quelques-unes de ces Comédies 
étoient compoféesf pour fervir de 
liaifon à des Speftacles , & à des 
Fêtes magnifiques que Louis XIV. 
encore jeune doonoit à fa Cour ; 
on en imprimoit les Ballets & les 
Intermèdes féparément , avec les 
noms de ceux qui y étoient em- 
ployés pour le chant & pour la 
danfe. On y joignoit quelquefois 
un argument de la Comédie , AGté 
par Aâe, ou Scène par Scène, pour 
donner une idée de l'Aftion , & pour 
montrer la liaifon qu'il pouvoit y a« 
voir entre cette Aûion , & les Inter- 
mèdes qui y étoient joints. Ces ex- 
plications & ces argumeûs font de? 
venus totalement inutiles quand on 
a imprimé ces Pièces en leur entier; 
& les Editeurs y ont inféré mal-à- 
propos ce qui ne fervoit qu'à fup- 
pléer au texte qui.manquoit alors. 

11 falloit encore porter fon atten- 
tion plus loin ; & ceci regarde en 
général toutes les Comédies conte- 
nues dans ce recueil. 

L'objet principal , dans rimf>ref- 
fion des Pièces de Théâtre, 4oitÔ- 
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fre de mettre fous les yeux du Lec- 
teur tout ce qui fe pafle dans la re- 
présentation. Un regard, un gefte 
d'un Afteur , rend quelquefois lenfi* 
ble , ce que FAateur n'a peut-être 

Su'imparfaitement exprimé dans Ton 
liatogue. On a donc crû devoir 
diftinguer jufqu'aux moindres mou- 
vemens , & . développer avec foin 
tout ce qui pouvoit contribuer h ren» 
dre p\us parfaite l'imitation que la 
Comédie fe propofe : car comment 
recorinoftre cette imitation , fi tou- 
tes Jes aâions ne • font pas fidèle- 
ment indiquées , puilqii'elle dépend 
du concours de toutes ces aûions. 
On a fuiVi* dans cette vue, les re- 
préfentatitens des Pièces de Molière 
qui fe jëuent a&uellement fur notre 
Théâtre; on a encore conlulté les 
Comédiens fur ce qui auroic pu é« 
chaper. . 

Si ce trawîl eft inutile pour ceu* 
qui fréquentent les Speftacles , il ne 
l'eft pas pour les Etrangers, ni pour 
ceus qui- fè contentent de lire cel 
fortes d'Ouvragés ; il pourra môme 
être utile pour les -fiécles à venfr. Il 
feroit à : fouhaiter que les Comédies 
gde Plàute,' & de. Térence 3 nous euf- 
fent été tranfmifes avec le .même 
A 6 



foin : il y auroit fans doute moins 
. d'obfcurité en beaucoup d'endroits ; 
& nous y découvririons. des beautés 
que nous ne connoiffons pas *. 
: Par le même principe , on a mar* 
que avec précaution & exactitude , 
l'inftant oîi les A&eprs eptrent fur 
le Théâtre , & celui oîi ils en for- 
tent : le nombre des Scènes a été 
confidérablement augmenté dans 
pjufieurs Comédies ; difons mieux , 
pn n'en a point augmenté le nom- 
bre, on n'a fait que diftinguer ceU 
les qui y étoient. : . , 

. Peut-être dira-fc-on qu'il y. a de la 
témérité à vouloir, en cela, mieux 
faire que Molière lui-même n'a fait. 
On pourroit, par la même raifon , 
défappjrouver auffi les indications qui 
ont été ajoutées , puifquè l'Auteur 
les ayoit omifes dans les Editions 
qui ont été faites, pour ainfi dire , 
fous fes yeux. Il ne feroit pas diffi- 
cile de prouver , pai; ces Editions 
mêmes, que Molière ne fe donnoit 
pas le foin de les revoir; mais ce dé- 
tail méneroit trop loin ; contentdqs r 
nous de dire que le tems que de : 

- * Ces réflexions font autorifées far celtes dn 
grand Corneille dans fin troifiéw Vlfiowrs fisr U 
TraiidU* 
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mandoit la compofition de Tes Piè- 
ces, le foin de Former, & de foute- 
nir une Troupe donc il étoic PAme & 
le Chef, la néccflké oti il étoit de 
puer la Comédie , les fréquens 
voyages à Verfailles , à Saine Ger- 
main, & en d'autres endroits où fà 
Troupe avoic l'honneur de contri- 
buer aux divertiflemens de la Cour* 
mille autres occupations inféparables 
de fon état , ne pouvoienc guère lui 
laifler le loifir de veiller à l'impre£ 
fion de Ces Ouvrages. On a donc 
fait ce qu'il auroîc fait probablement 
lui- môme, s'il en eût donné une E- 
dition revue & corrigée. Il femble 
l'annoncer dans la Préface de VEcole 
des Femmes; il de voit y joindre des 
examênfr , à l'exemple du grand 
Corneille ; une mort prématurée 
nous en a privés. Quelle fource 
" de regrets pour nous ! Quelle Poé- 
tique ? en effet , peut être plus in- 
ftrudtive , que celle qui joint Te» 
xemple aux préceptes ; & qui , en 
ètablifTant la régie qu'il faut fuivre* 
en fait en, même téms l'application ! 
11 n'a point affez vécu pour notre 
inftru&ion ; il avoit affez vécu pour 
fa gloire. 
Si Ton ne trouve pas dans cette 
A 7 
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Edition la Vie de Molière * qui pà-' 
rut en 1705*, non plus que la criti- 
que qui en fut faite daos. le tems, 
cclarëponfe à cette critique, on y 
â, fuppléé par des Mémoires fur fa 
Vie &fur fes Ouvrages. L'Auteuf 
de ces Mémoires, fans rien" omettre 
des faits les plus conftans concer- 
tant la vie privée de Molière f ' n'a' 
point adopté ceux qui lui ont paru 
peuflirs, peu importans, ou même 
Étrangers au fujet. Il ne s'eft pas 
borné feulement à nous peindre le 
Comédien & le Chef de Troupe ; il 
a crû que fon Ouvrage feroit encore 
plus intéreffant, fi quelques courtes 
réflexions , tant hiftoriques que cri- 
tiques , mettoienc les Lefteurs en é- 
tat; de cbnnottre , dans, chacune de$ 
Comédies de Molière , le mérite 
particulier qui les diftingue , & dani 
celui qui les a compofées, le reftau- 
rateur de la Comédie Françoife. 
* On a aufli fuprimé la Lettre écri- 
te à une per forme de qualité f fur le fu~ 
jet du Mifantrope , par le Sieur de 
Vifé : le jugement fur VAmphitrioh,'- 
Extrait du Dictionnaire Miflorique 6? 

* Cempof/e par Jean-TJottùrJe Gallois, Sie%r Ai 
Qrîmatejl, & imprim'e hl«IS, d Paris , far Ja* 
qnts U Wtkvftxx 170J. 



AVERTISSEMENT. r* 

Critique de Mr. Bayle ; POmbre de 
Molière , Comédie en un ji£te en pro* 
fe, par le Sieur Brécourt; les Ex* 
traits de divers Auteurs , contenant plu<* 
fieurs particularités de la Vie de Mr.* 
de Molière , & des jvgefnens fur queU 

rs-unes de ces Pièces, non plus que 
Recueil des Epigrammes , Epitaphes^ 
ou autres Pièces en vers tant Latines 
que Françoifes , faites par divers Au* 
leurs fur Mr. de Molière , & fur fd 
mort. Qui voudroit recueillir toutes 
les Critiques ou Apologies, tant enf 
vers qu'en profe, & même en for- 
me de Comédie , faites pour & con- 
tre lui, & y joindre tout ce qui a é- 
té dit à fon fujet par différens Ecri-, 
vains, auroït de quoi remplir pluà 
d'un volume tw-4*. Mais ce font le$ 
Oeuvres de Molière qu'on donnç atf 
Public, & non des Oeuvres diverfei 
concernant Molière. f 

Ce feroit ici le lieu de rendre 
compte des additions qui caraûéri- 
fent cette Edition ; mais , pour ne 
point répéter les mêmes chofes , ' ont 
prie les Le&eurs de confutter les À-^ 
vertiffeiaens imprimés à la fuite, du 

* Cejl mat» JLpropêS i*'*n a fcrït de Molière' J 
fnifoue Int-mtme dans l'Impromptu de VerfaUte* 
spfcllifa ftmmt Madcmoifelle Molière. 
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Mariage forcé , de Mélicertc , de. 
George Dandin , & de la Comtejfe 
d'Efcarbagnas. Prefque toutes ces 
additions font partie des Oeuvres de 
Molière , & d'ailleurs elles font d'un 
genre qu'il a en quelque forte créé, 

fmifqu'il a imaginé le premier de 
icr le chant & la danfe à un fujee, 
& de ne faire qu'une feule cbofe du 
Ballet ÊP de la Comédie. Cefi 9 dit- il 
dans la Préface des Fâcheux , un mé- 
lange qui eft nouveau pour nos Théa* 
très, dont on pourroit clierclxr quel" 
ques autorités dans V Antiquité; 6? 
comme tout le monde Va trouvé agréa* 
ble , il peut Jervir d'idée à d'autres 
chojes qui pourroient être méditées avec 
plus de loijir. Il faut convenir que 
les Ballets inférés dans les Pièces de 
Molière f fe refleateot quelquefois 
de la précipitation avec laquelle il 
étoit obligé de les compofer, pour 
obéir aux ordres du Roi ; mais on 
ne peut du moins lui difputer la gloi- 
re d'avoir enrichi le Théâtre Fran- 
Sois d ? un genre de Comédie , qui 
epuis y a été fouvent employé a- 
vec fuccès. 

' Quelques perfonnes fouhaitoient 
qu'on fuivîc l'Ortographe qui étoit 
en ufage du tems de Molière ; corn* 
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me elle a varié, même de fon vi- 
vant, on n'a pu s'y aflujettir entiè- 
rement : on n'a point auffi adopté la 
nouvelle, A l'égard de l'uniformité 
dans la manière d'écrire les mêmes 
mots, on la crue indifpenfable. 

Les Comédies (ont à prêtent ran- 
gées fuivant le tems qu'elles ont été 
repréfentées pour la première fois 
fur les Théâtres du petit Bourbon, 
& du Palais Royal , relativement à 
la Table générale qui eft à la fuite 
des Mémoires: il y en a plufieurs, à 
la fin defquelles on trouvera les 
noms des Comédiens qui y réci- 
taient, & mômes des Perfonnes qui 
y ont chanté & danfé; mais on n'a 
mis que ceux dont on a p,û ôtre fur. 
De ûmples traditions , en pareil ca$, 
font trop incertaines , & l'on ne doit 
pas s'y fier. La feule Comédie de 
la Princeffh d'Elide avoit cet avan- 
tage dans les Editions précédentes*; 
on a eu recours, pour les autres» 
aux Imprimés, m-4* , qui fe diftri- 
buoient à la Cour dans le tems des 
premières repréfentations. Comme 
Louis XIV. lui - môme , ne dédai- 
gnoit pas d'y danfer,& que les Prin- 
ces, les Princeffes, & les Seigneurs 
de fa Cour, à fon exemple, s'en fai- 
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foiem un amufement.on a crfr que, 
du «moins par ce côté , ce détail 
pourroK exciter la curiofké du Pu- 
«no, & lui paraître intéreflànu 
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X» 

MEMOIRES, 

sur ' ; 

LA VIE ET LES OUVRAGES 

DE MOLIERE. ; 

Jean-Baptiste Pocquelih, fi 
célèbre fous le nom de Molière- 
naquit à Paris en 1620. 11 étoît fils & 
pttit-fils de Valets de chambre -tapiflïerâ 
du Roi ; fa mère , fille auffi de tapiffieïs (*)• 
s'apelloit N.'. . Boutet. 11 pair» quatorze 
années tlans la maifon (b) paternelle, où 
l'on ne fongea qu'à lui donner une édu- 
cation conforme à fon état. Sa famille 
qui le deftinoit à la charge de fon petei 
en obtint pour lui la uirvivance; ma$ 
la complaifance qu'avoit eu fon' grand? 
t>ere , de le mener fouvent à THôtel dç 
Bourgogne, ayant déjà commencé à dé- 
velopper en lui le gpût naturel qu'il a? 
voit pour les Spe&acles , il conçut u4 
deflein fort oppofé aux vues ae fes pa T 
rens; il demanda inftamment , & on. lu| 
accorda avec peine ,1a permiffion d'alleç 
faire fes études au Collège de Ctërmont." 

(a) Cet deux famille» leoicm établies fous le* 
f ilitrs des Halles. t 

(*) Os prétend que . la maifon où naqmt M<* 
Ktfe, eft la troifiénc ta eatraoc far U ru* Saiac 
Jkmsi - *--* 



IX Mémoires sur la Vie 

Il remplit cette carrière dans l'efpace 
de cinq ans, pendant lefquels il contracta 
une étroite liaifon avec Chapelle , Bei> 

âjcr, & Cyrano. Chapelle , aux études, 
e qui l'on ^avoit aflbcié Dernier, avoit 
pour Précepteur le célèbre Gaffendi , qui 
voulut bien admettre Pocquelin à fes le- 
çons , comme dans la fuite il y admit 
Cyrano. 

Les Belles-Lettres avoient orné l'efprït 
flu jeune. Pocquelin ; les préceptes du 
Fhilofopbe lui apprirent à raifonner. C'eft 
dans fes leçons qu'il puifa ces principes 
9e juïlefle qui lui ont fervi de guides dans 
la plupart de fes ouvrages. 

Le voyage de Louis XIII. à Narbonne 
en 1641 , interrompit des occupations 
d'autant plus agréables pour lui, qu'elles 
étoient de fon choix. Son père , devenu 
infirme , ne pouvant fuivre la Cour , il y 
alla remplir les fondions de fa charge , 
qu'il a depuis exercées jufqu'à fa mort ; 
mais, à fon retour à Paris, cette paflion 
pour le Théâtre, qui l'avoit porté à faire 
les études , fe réveilla plus vivement que 
jamais. S'il efl vrai , comme on l'a dît» 
"qu'il ait étudié en Droit , & qu'il ait été 
reçu (0 Avocat , il céda bientôt à fon 

(c) Voici ce qu'en dit Grimareft , Vie de Mo- 
lière , page 31a. Parii fo-ix. 1705. On s'éton* 
nera peut-être que je riaye point fait Mr. de Mo* 
lUrt Aytcat ; mais ce fait m' avoit akfolmment /té 
far des perfinnts que je dévots fmfftfêf 
jfdentt la y frite , que lt Public ...... 
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étoile, qui le deftînoit à être parmi nous 
te reftaurateur de la Comédie. 

Le goût pour les Spectacles étoit près* 
que général en France , depuis que le 
Cardinal de Richelieu avoit accordé une 
prott&ion diftinguée aux Poètes Drama- 
tiques. PJufieurs Sociétés particulières fe 
faifolent un diveitiflement domeftique de 
jouer la Comédie. Pocquelin entra dans 
une de ces Sociétés , qui fut connue fous 
le nom de hlluftre Thèânc (//). Ce fut 
alors qu'il changea de nom pour pren* 
dre celui de Molière. Peut-être crut -il 
devoir cet égard à fes parens , qui, ne 
pouvoient que défapprouver la profeflïoa 
qu'il embraflbit ; peut-être auffi ne fit-il 
que fuivre l'exemple des premiers A&eurs" 

Cependant fa famille m'a fi fortement affurê dm 
contraire, que je me crois obligé de dire que Mo* 
Itère fit fin Droit avec un de fes camarades d'élu* 
des ; que dans le ttms qu % il fe fit recevoir Avocat , 
ce camarade fe fit Comédien ; que l'un & l'autre 
eurent du fuccès , chacun dans fa profefpon , & 
qu'enfin y lorfqu'il prit fantaifie à Molière de qnît* 
ter le Barreau pour monter fur le Théâtre, fin ca~ 
marade , de Comédien , fe fit Avocat. 

(d) Elle parut d'abord lur les foffes de Nèfle , fie. 
enfuite au quartier Saint Paul. Ces nouveaux Co- 
médiens, qui ju(ques-là avoientjeué pour leur plstf» 
fir, flatés par quelque fuccès, voulurent tirer de 
l'argenc de leurs repréfemations , & s'établirent 
dans le Jeu de paume de la croix blanche an tauxr 
bourg Saine Germain , mais leur projet ne réuflrt 
pas. Artaxerxe , Tragédie de Magnon , imprimée 
pour la première fois le 20 Juillet 1 64 j , tut r*? 
préfentée par CilUtfire Théâtre. 
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(e) de l'Hôtel de Bourgogne, qui avoïent 
au Théâtre des noms particuliers , tant 
pour les rôles férieux, que pour les rô- 
les de bas comique. 

! On le perd ici de vue pendant quelque$ 
années ; cet intervalle fut le tems des 
Guerres Civiles qui agitèrent Paris & tout 
le Royaume , depuis 1648 jufqu'en 1653» 
Molière l'employa vraifemblablement- à 
compofer fes premiers Ouvrages. La Bé- 
jart , Comédienne de campagne, attendoit 
ainfijque lui ,' pour exercer fon talent , un, 
tems plus favorable ; il lui rendit des 
foins, & bientôt, liés par les mêmes fen- 
Çimens , leurs intérêts furent communs, 
jls formèrent de concert une Troupe, & 
partirent pour Lyon en 1653. 

On y repréftnta l'Etourdi , Pièce en 
cinq A&es, qui enleva prefque tous les 
Spe&ateurs au Théâtre d'une autre trou- 
pe de Comédiens établis dans cette ville. 
Quelques-uns d'entre eux prirent parti a- 
Tec^Moliere & le fui virent en Languedoc, 
où il offrit fes fervices à Mon (leur le 
Prince de Conti, qui tenoit à Béziers les 
Etats de la Province. Armand de Bour- 
bon le reçut avec bonté, & fit donner 
de^appointentens à fa troupe. Ce Prince 

* '(«) Hèii« le Grand s'apelloit 'BeHevllle comme 
Comédien , & Tm lupin comme Farceur. Hugues 
Gufru étoic connu dans les Pièces firieufes foui le 
feom de Fléchettes , & dans là Farce fous celui dt 
G*niUr GarghWe, C'ctit ainfi que Robert Guérin 
prie le nom de la Fleur , & de Gros Guillaume. - 
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avoit connu Molière au Collège, & s'é? 
toit amufé à Paris des repréfencations de 
iïlluflre Théâtre , qu'il avoit plufieurs fois 
mandé chez lui. Non content de confie! 
à Molière la conduite des fêtes qu'il donr 
jvoit, on croit qu'il lui offrit (/) une place 
rie Secrétaire auprès de fa perfonne; le 
fort de la Scène Françoife en décida au* 
trement. 

L'Etourdi reparut à Béziers avec un 
nouveau fuccès , le Dépit amoureux & lek 
Frécieufes ridicules y entraînèrent tous le* 
fuffrages ; on donna même des applaudis* 
femens à quelques farces qui , par Jeu* 
constitution irré&uliére, méritoient à pei- 
ne le nom de Comédie , telles que le Docm 
teur amoureux , les trois Do&eurs rivaux* 
& le Maître d'éco/e f dont il ne nous refte 
que les titres. On a. penfé jufqu'ki qij* 
dans ces fortes de pièces chaque Aâeurdt 
la troupe de Molière , en fuivant unrpku» 
générai, tiroit le Dialogue de fon proprç 
fonds, O) à h manière des Comédien» 
Italiens; mais, fi on en juge par deux 
pièces du même genre, qui font parve- 
nues iuanuferites jufqu'à nous, (h) çllef 

* (/) Voyez driraareft page 34.,., . , r 

\g\ Ibidem page 29. '* ; 

\h) Ces deux pièces fe trouvent dam le cabinet 
de quelques curieux. L'une eft intitule* U Mt*+ 
ci» vêlant, l'autre la JaUnfie débarbouillée* Il y 
a quelques pbrafes & quelques incideos qui ont 
trouvé leuf place dans U Médecin malgré lui / & 
l'on voie dans lé Jalomjte débarbemlUt u&..CMftS£ 
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étoient écrites & dialoguées en entier. 
L'Auteur les a probablement fupprimées 
dans la fuite, parce qu'il fentit qu'elles ne 
pourroient lui acquérir le degré de répu- 
tation auquel il afpiroit. 
' Sur la fin de Tannée 1657 , Molière 
avec fa troupe partit pour Grenoble ; il y 
refta pendant le Carnaval de 1658. Il vint 
pafler l'été à Rouen ; & , dans les fréquens 
voyages qu'il fit à Paris , où il avoit des- 
fein de fe fixer, il eut accès auprès de 
Monfieur, qui le préfenta au Roi & à la 
Reine mère. Dès le 24. O&obre de la 
»ême année, fa troupe repréfen ta la Tra- 
gédie de Nicoméde devant toute la cour^ 
fur un Théâtre élevé dans la fale des gar- 
des du vieux Louvre. A la fin de la piè- 
ce, Molière ayant fait au Roi un remer- 
ciement» dans lequel il fçut adroitement 
louer les Comédiens de l'Hôtel de Bour- 
gogne quî étoient préfens, il demanda la 
per million de donner un de ces diverti f- 
femens qu'il avoit joués dans les Provins 
ces , il l'obtint ; le DotUur amoureux fut 
représenté & applaudi. Le fuccès de cet 
cflai rétablit Pufage des pièces en un A8e 
qui avoit ceiTé à l'Hôtel de Bourgogne, 
depuis la mort des premiers farceurs.- . 
. La cour avoit tellement goûté le jeu de 
«et nouveaux A&eurs, que le Roi ieut 

per- 
mis, quoiqu' informe , du troiûéme AÔe de Gtw- 
%tOs*din* 
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permit de s'établir à Paris, fous le titre 
de troupe (/) de Moniteur, & de jouer 
alternativement avec les Comédiens lu- 
liens fur le Théâtre (k) du petit Bourbon. 

* L'Etourdi y fut représenté au coin» 
mencement du mois de Décembre 1658. 
On ne connoifîbit guéres alors que des 
pièces chargées d'intrigue; l'art d'expofer 
fur la Scène comique des caraétéres & des 
mœurs, étoit réfervé à Molière. Quoi' 
qu'il n'ait fait que l'ébaucher dans la Co* 
médiede l'Etourdi ,elle n'eft point indigno 
de Ton Auteur. Elle eft partie à l'antique, 
puifque c'efl un valet qui met la Scène en 
mouvement/ & partie dans le goût Efpa« 
gnol, par la multiplicité des Iricidens qui 
nahTent l'un après l'autre, fans que l'un) 

(/) Voyez, Mufe hiftoriquc de Loret, lettre 49 
du 6 Novembre 1659. 

Cette troupe de Comédiens 
gp* Monfieur avoue être fient. 

Il y a apparence qu'ils obtinrent ce tîtredèi 1658, 
avec la permiïîîon de s'établir à Paris. 

(k) La fale du petit Bourbon ayant été démolie 
su mois d'Oâobre 1660, pour construire la faça- 
de du Louvre qui eft du coté de Saine Germain 
l'Auxerrois, le Roi accorda à Molière & aux 
Comédiens Italiens la fale que le Cardinal de Ri- 
cheTieu avoit fait bâtir dans fon Palais. Elle ferc 
aujourd'hui au fpeâacle de l'Opéra j LuUi l'ob- 
tint en 1673 1 après la mort de Molière, 

* L'ETOURDI , OH LES CONTIJETEMS , Co- 
médie en cinq A&es en vers,/*epré(entée à Paris 
fur le Théâtre du petit Bourbon , le 3 Décem- 
bre 16*8. 

Tome /. B 
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naifle de l'autre néceflairement ; on y 
trouve des Perfonnages froids, des Scé« 
nés peu liées entre elles , des expreflïons 
peu corre&çs; le cara&ére deLélie n'eft 
pas même trop vraifemblable , & le dé- 
nouement n'eft pas heureux; le nombre 
des Aétes n'eft déterminé à cinq, que pour 
fuivre l'ufage, qui fixe à ce nombre les 
pièces qui ont le plus d'étendue; mais ces 
défauts font couverts par une variété & 
par une vivacité qui tiennent leSpe&ateur 
■" en haleine, # l'empêchent de trop réflé- 
chir fur ce qui pourroit le bleffer. 

Les incidens du * Dépit amoureux font 
arrangés avec plus d'art, quoique toujours 
dans le goût EfpagnoL Trop de compli- 
cation dans le nœud , & peu de vraifem« 
blance dans le dénouement. Cependant 
on y reconnoît dans le jeu des Perfonna- 
ges, une fource de vrai comique, pères, 
amans, maîtrefles, valets, tous ignorent 
mutuellement les vues particulières qui les 
font agir, ils fe jettent tour à tour dans 
un labyrinthe d'erreur qu'ils ne peuvent 
démêler, La con ver Cation de Valere avec 
Afcagne déguifée en homme , celle des 
deux vieillards qui fe demandent récipro- 
quement pardon, fans ofer s'éclaircir du 
fujet de leur inquiétude , la fituadon de 
Lucile accufée en préfence de fon père, 

* Le De'PIT AMOUREUX , Comédie en cinq 
AÔes en vers, repréfènçée à Paris far le Théâtre 
du petic Bourbon , m mois de Décembre I6j8* 
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& le ftratagême d'Erafte pour tirer la vé- 
rité de fon valet, font des traits égale- 
ment ingénieux & plaifans. Mais l'éclair* 
cifiement du même Erafte & de Lucile, 
qui a donné à la pièce le titre de Dépit a* 
moureux, leur brouillerie & leur réconci- 
liation , font le morceau de cet Ouvrage 
le plus jufteinent admiré, 

Quoique la Comédie des * Pricieuftiri» 
Houles ne foit pas une des meilleures du 
côté de l'intrigue , quoiqu'elle ne foit pas 
une des plus nobles; elle doit tenir un 
rang confidérable parmi les chefs-d'œuvres 
de Molière. 11 ofa , dans cette pièce , 
abandonner la route connue des intrigues 
compliquées , pour nous conduire dans 
une carrière de comique ignorée jufqu'à 
lui. Une Critique fine & délicate des 
mœurs & des ridicules qui étoient parti- 
culiers à fon fiécle , lui parut être l'objet 
eflemiel de la bonne Comédie. 

La paffion du bel efprit, ou plutôt l'a- 
bus qu'on en fait, efpéce de maladie cor*, 
tagieufè, étoit alors â la mode; leftile 
empoulé & guindé des Romans , que les 
femmes admiroient par les mêmes côtés, 
qui depuis ont décrédité ces Ouvrages , 
avoit paffé dans les co&verfations; enfin 
le vice d'afFeétetion répandu dans Je lan- 
gage, & même dans les penfées, s'éteri- 

* Les p&k'ciedses iudictjles , com&ie 
en un A£te en profe , repréfentée à Paris fur le 
Théâtre du pecii Bourbon , le 18 Novembre x*?9« 
B % 
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doit jufques dans la parure, & dans le 
commerce de la vie ordinaire. Ce fut 
dans ces conjonctures que parue la Comé- 
die des Précieufes ridicules; jamais fuccès 
ne fut plus marqué (/). Il produifît une 
réforme générale; on rit , on fe recon- 
nut , on applaudit en fe corrigeant. Mé? 
nage qui aJÛiftoit à la première repréfen? 
jtation, dit à Chapelain, nous approuvions 
vous Q? moi toutes let fottifes qui viennent, 
d'être critiquées fi finement & avec tant de 
bon fins; croyez-moi, il nous faudra brûler 
fe que nous avons adoré , if adorer ce que 
nous avons brûlé. Cet aveu n'eft autre chofe 
que le fentiment réfléchi d'un favant dé* 
trompé; mais le mot du vieillard, qui di| 
milieu du parterre s'écria par inftinéfc, Cou* 
rage , Molière , voilà la bonne Comédie , eft la 
pure éxpreffion de la nature, qui montre 
l'empire de 4a vérité fur l'efprit humain. 
On remarqua dans 41 le Cocu imaginaire, 

?ue l'Auteur depuis fon établiflement à 
'aris, avoit perfectionné fon fiile. Cet 
Ouvrage efl plus correctement écrit que 
fes deux premières Comédies. Mais fi 
l'on y retrouve Molière en quelques en- 

' (/) L'affluence des Spe&ateurs obligea Ici Co- 
médiens à fùre payer , dès la féconde repréfema- 
tion, le double du prix ordinaire. La pièce fe fou*' 
tint pendant quatre mois delûite. 

# SGANARELLE , ou LE COCU IMAGINAI- 

BE , Comédie en crois Aâes en Vers» repreTewée 
à Paris fur le Tbéicrc du petit Bourbon, le a? 
Mars 1660. 
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droits, ce n'eft pas le Molière des Pré- 
ciettfis ridicules. Le titre <fe la pièce, le 
caraftére du premier Ferfonnage , la na- 
ture de l'intrigue, & le genre de comique- 
qui y régne, femblent annoncer qu'elle 
eft moins faite pour amufer des gens dé- 
licats, que pour faire rire la multitude; 
cependant on ne put s*empêcher d'y dé» 
couvrir en même tems un but très-moral ; 
c'efl: de faire fentir combien il eft dangereux 
de juger avec trop de précipitation , fur- 
tout dans les circonftances où la paffiou 
peut groffir ou diminuer les objets. Cette 
vérité, foutenue par un fonds de plaifan- 
terie gaye,& d'une forte d'intérêt né du 
fujet , attira un grand nombre de Spefta. 
teurs (jri) pendant quarante repréfenta- 
tions, quoique ce fût en été, & que le 
mariage 1 du Roi retînt la cour hors de 
Paris. Quelques Auteurs voulurent cri- 
tiquer , mais à peine furent-ils écoutés. 

Us Te déchaînèrent avec plus de raifon 
contre * Dam Garderie Navarre. Le choix 
du fujet, tiré ou imité des Efpagnoîs, dans 
lequel les incidens appartiennent plus à la 
Comédie qu'au genre héroïque, & dont 

(m) Voyex l*a?is au Leôeur qui précéda/* c»cn* 
imaginaire , ou les amours d'AUîfpe & de C/phife, 
Comédie on trois A&es en ver* , par Pr. Doneau , 
Paris f»-i9, i6*$o. 

♦ Dom Gakcie de Navarre ou» le Prin- 
.ce Jaloux , Comédie héroïque en cinq Aâei 
«n vejrsj, repréfemée à Paris fur le Théâtre 4u.Pa* 
Jais Royal le 4 Février i66i« 
B 3 
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Je fonds -même eft vicieux , put contri- 
buer au peu de fuccès de cet Ouvrage; 
Molière qui jouoit le rôle de DomGar. 
cie , ne réuffit pas mieux comme Afteur. 
II n'appella point du jugement du public, 
"il ne fit pas même imprimer fa pièce ; 
quoiqu'il y eût des traits qu'il jugeât di. 
gnes d'être inférés depuis dans d'autres Co- 
médies^ fur tout dans leMifantrope («), 
t L'Ecole des maris effjça i'impreifion dé- 
favantageufe que DomGarcie avoit laifTée. 
Il eft peu de pièces , fur-tout en trois Ac- 
tes, aufli fimples, aufli claires, auffi fé- 
condes que celle-ci. Chaque Scène pro- 
duit un incident nouveau , & ces incidens 
développés avec art, amènent infenfîble- 
ment un des plus beaux dénouemens qu'on 
ait vus fur le Théâtre François. Les A* 
tklph«s de Térence n'ont fourni, que l'idée 
de V Ecole des mzr'ts: dans les/idc'phes , 
deux vieillards d'humeurs oppofées , un 
père & un oncle, donnent une éducation 
très-différente, l'un à fon fils, l'autre à 
fon neveu; dans ï Ecole des maris , ce 
font deux tuteurs chargés d'élever chacun 
une fille' qui leur a été confiée; l'un fé- 
vere, l'autre indulgent: le Poète Fran- 
çois a enchéri fur le Poète Latin, endon- 

' («) Vyex la Scène VIII. de l'Aâe IV. de Dom 
Gtrcit; & la Scène III. de l'Aâe IV. do Àff- 
fantrope, 

fL'KCOLK DES MARIS, Comédie eft 
ât>fc A.£te* en rers, repreTeiuée~à Paris fur le Théâ« 
tre du ?aUis Ro/al 1er 34. Juio 166U 
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nant à ces deux Perfonnages, non feule- 
ment l'intérêt de pères, mais encore ce* 
lui d'amans; intérêt fi fin, fi vif, qu'il 
forme une pièce toute nouvelle, fur l'idée 
fimple de l'ancienne. 

Le Théâtre retendflbit encore des jus- 
tes applaudiiTeinens qu'on avoit donnés à 
V Ecole des maris, lorfque les Fâcheux* fu- 
rent repréfentés à Vaux chez Monfîeur 
Fouquet , Surintendant des Finances , en 
préfence du Roi & de la cour ; Paul Pe- 
liflbn , moins célèbre par la délicatefle de 
fon efprit, que par fon attachement in- 
violable à la perfonne de Monfîeur Fou- 
quet, jufques dans fes malheurs , en a- 
voit compofé le prologue â la louange du 
Roi; la Scène du chafTeur dont le Roi 
(p) avoit donné l'idée à Molière , fut de- 
puis ajoutée dans la représentation de 
faint Germain. Cette efpece de Comédie 
eft prefque fans nœud, les Scènes n'ont 
point entre elles de liaifon nécefîaire, on 
peut en changer J'ordre, en fupprimer 
quelques-unes, en fubftituer d'autres, 
fans faire tort à l'Ouvrage : mais le point 
eflentiel étoit de foutenir l'attention du 
Speétateur, par la variété des cara&éres, 
par la vérité des portraits, & par x l'élé. 

♦ Lesïascheux, Comédie- Ballet en troU 
Aôei en vers , repréfentle à Vaux au Moif 
d'Août 1661 , & à Paris, furie Théier* dit P«- 
iaji Royal» le 4 Novembre de la même année. 

1°) y*}**- Epîure dédicatoite dei Fkchtnx. 
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gance continue du Aile. Ç'eft l'aflembla- 
ge de ces beautés exquifes , c'eft cette 
image^ ou plutôt la réalité même des 
embarras & des importuns de la cour , 
qui firent le fuccès des Fâcheux. On vit 
pour la première fois le chant & la dan je 
unis à un fnjet* (p) pour ne faire qu'une 
feule chofe du Ballet & de la Comédie. Quoi- 
que les intermèdes ne fotent pas naturel- 
lement liés au fujet , ce mélange plut par 
fa nouveauté: on eut peut- être de Tin* 
dulgence pour un Ouvrage conçu, fait, 
appris, & repréfenté en quinze jours (q). 
. Le Théâtre de Molière , fi Ton en croit 
l'Auteur de fa Vie (r) , efluya pendant 
Tannée 1662 , un de ces revers que le 
bon goût éprouve quelquefois de la part 
des goûts de mode. 11 l'attribue au retour 
de Scaramouche en France; mais cet ad- 
mirable Pantomime , parti de Paris (s) au 
moins de Juin 1662 , n'y revint qu'au (/) 
mois de Novembre de la même année, 
& l'Ecole des Femmes * qui parut au mois 
c)e Décembre fuivant, attira tout Paris 
au Théâtre de Molière («). Cette affluen- 



(p) Voy, 
(s) Voye 



Voyez. Préface de* Fhchemx. (q) Ibidem. 
Voyez, Grimareft, page 12J. 
Voyez Mufe hiftorique de Loree, leccre 21 
du* 10 Juin 1662. 
x {t) .ibid. lettre 47 du 18 Novembre l66z. 
'.* L'E cole des femmes, Comédie ea 
cîoq A&es en vers , repréTentée à Paris fur le 
Théârre du Palais Royal le 26 Décembre î66z. 
(») ibid. lettre 2. du 30 Janvier 1663 , où il 



et les Ouvrages di Molii&é. zxxiij 

ce de Spectateurs ne le garantit point des 
Critiques fans nombre qui fe répandirent 
dans le public contre fon Ouvrage , mais 
elle fervit à l'en confoler. Soit maligni* 
té, (bit cabale, on infifta fur de légers 
défauts , on releva jufqu'aux moindre* 
négligences; le défaut le plus eflentiel ne 
fut pas remarqué : il eft des images dan* 
gereufes , qu'on ne doit jamais expofer 
fur la Scène. Mais, fi l'on ne confidére 
que l'art qui régae dans cette pièce, qri 
fera forcé de convenir que P Ecole desfem* 
mes eft une des plus excellentes produo 
tions de l'efprit humain. Les reflbrts en 
font cachés , & la machine en produit un 
mouvement plus brillant. La confidence 
réitérée que fait Horace au jaloux ArnoU 
phe, toujours la duppe, malgré fes pré» 
cautions, 

„ D'une jeune Innocente , & a* un jeune éventé t 

le caradtére inimitable d'Agnès , le jeu 
des perfonnages fubalternes, tous formés 
pour elle, le pafiàge promt & naturel de 
furprife en furprife, font autant de coups 
de maître.. Ce qui diftingue encore plus 
particulièrement f Ecole des femmes , & 
dont l'antiquité ni ks Théâtres modernes 

,4U, en parlant de P Ecole des femmes , 

pièce qu'en plufieurs Heux enfiwde\ 
Mais où pourtant va tant 4e mente % 
g*e jamais fitjet important , 
Four le yur, n'en attira janU 
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n'ont donné *ucun modèle , c'efl; que 
tout paroît récit & tout eft en a&ion ; 
chaque récit, par fa proximité avec l'in- 
cident qui y a donné lieu , le retrace fi 
vivement, que le Speftateur croît en être 
le témoin ; & par un avantage fîngulier 
que le récit a fur l'action darts cette piè- 
ce , en apprenant le fait , on jouit en 
même tems de l'effet qu'il produit , parce 
que la perfonne qui a intérêt d'être in* 
ftruîte, apprend tout de celle qui â le 
plus d'intérêt à le lui cacher. La reflem- 
blance que l'on pourroit trouver entre 
f Ecole ries maris & ? Ecole les femmes, fur 
ce qu'Arnolphe & Sganarelie font tous 
deux trompés par les mefures qu'ils pren- 
nent pour aflurer leur tranquillité , ne 
peut tourner qu'à la. gloire de Molière, 
qur a trouvé le fecret de varier ce qui 
paroît uniforme. Les traits naïfs d'Agnès 
■ngénué & fpiritueUe.quî ne pêche con- 
tre les bienféances , que parce qu'ArnoI- 
Î>heles lui a laiffé ignorer, ne font pas 
es mêmes que ceux d'ifabelle fine & 
déliée, qui n'ont d'autre principe que la 
contrainte oh la tient fon tuteur. 

Molière n'oppofa pendant longtetns 
que les repréfentations toujours futvies 
de fa pièce , aux Critiques que l'on en 
taifoit , & ne fongea à les détruire , du 
moins en partie, qu'au mois de Juin 166% , 
qu'il donna au public fa Comédie intitulée 
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* ia Critique de l'Ecole des femmes. \jt fond* 
en devoit être une diflertation , à, n'ad- 
mettoit par conféquent ni intrigue ni dé- 
noue meut; mais Molière ne s'écarte ja- 
mais de l'objet que doit avoir un Auteur 
comique, quelque genre qu'il mette fur 
la Scène, il fçut, par le tableau de ce 
qui fe paflà dans les cercles de Paris, 
tandis que V Ecole des femmes en faifoît 
l'entretien, tracer une image fidèle d'une 
des parties de la vie civile , en copiant le 
langage & le cata&ére des conventions 
ordinaires des perfonnes du monde. Par 
le choix des per tonnages ridicules qu'il 
introduit, il paroît n'avoir pas eu moins- 
en vue de faire la fatyre de £cs cenfeurs, 
que l'apologie de fa pièce; féduit peut- 
être par le penchant de la malignité hu- 
maine, qui croit ne pouvoir pas mieux 
fe défendre qu'en attaquant. fiourfaulC 
se laiffa pas de faire jouer à l'Hôtel de 
Bourgogne la contre-critique t ou le portrait, 
du peintre; il fuivit Vidée & le plan de la 
critique , mais il alla trop loin, en fuppo- 
font une elef connue de/ * Ecole des femmes^ 
qui indfquoit les originaux copiés d'après » 
nature. 

Molière pénétré des bontés du Roi 9 • 
dont il venoit d'éprouver de nouvelles 

+ Lackitiojjk de i/e cous ras vemmxs. 
Comédie en un Aâe en profe, représentée fc k 
Théâtre du Pilai* Roj*l, le i Juin l**}* 
B 6 
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marques (x), crut devoir en fa préfencô ; 
& aux yeux de toute la cour, détruire un 
foupçon dont les impreffions lui pouvoient 
être défavantageufes;&fit paroître* /7w- 
prompiu de Fer failles* fiourfauit n'y eft pas * 
épargné, il y eft nommé avec le dernier 
mépris ; mais ce mépris ne tombe que 
fur l'efprit & fur les tàlens : il avoit atta- 
qué Molière par un endroit plus fenfible, • 
Ce qui regarde , dans l'Impromptu fa 
Verfailles , les Comédiens de l'Hôtel de 
Bourgogne, peut avoir été diébé par l'es- 
prfo de vengeance; mais, du moins, le 
bon goût Ta-t-il réglé, & l'utilité publi- 
que en pouvoit être l'objet, puifque dans 
l'imitation chargée du jeu de ces A&eurs, 
on découvroit le ton faux & outré de leur 
déclamation chantante. 
• Si les écrits de Molière étoient tout-à* 
fait anciens pour nous» on fe feroit un 
mérite de rencontrer dans cette pièce la 
datte de fon mariage avec la fille de la 
Comédienne Béjart (j). 

(*) Il fut comprii dans l'état des gens de lettres 
q\ai eurent parc aux libéralités du Roi en 1663 , 
par les foins de M.Colbert On trouve à la un du 
Tome. VI.de cette Edition' le remerciement que 
Molière fit au Roi à ce fajet. 

•♦L'impromptu de Versailles 
Comédie en un A&e en profe , repréfemée à Ver- 
failles le i40âobre 1663 ,& à Paris. fur le Théà- 
tçe du Palais Royal le 4 Novembre de la même 
année. 

(r) Impromptu de VerfoUes, Scène X» 
• \ 
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En 1664 , le Roi donna aux Reine* 
une fêce auflTi fuperbe que galante. Elle 
commença le 7 Mai % & dura plufieurs 
jours. Le détail en eft imprimé à ty fuite 
de la * Princefe d'Elide, Comédie- ballet* 
qui en faifoit partie. Cette pièce réunit , 
Si la cour ne traita point avec féVérité ui^ 
Ouvrage fait à la hâte pour la divertir. 
Molière n'avoit eu le tems d'écrire en' 
vers que le premier Ade , & la première 
Scène du fécond. L'applaudifTement du 
Prince , récompenfe auffi jufte que flateu- 
fe pour Molière, les allufions vrayes ou 
faufles qui pouvoient avoir quelque chofe 
de myftérieux , les agrémens de la mufi- 
que & de la danfe; & plus encore l'efpéce 
d'yvrefTe que produifent le mouvement & 
l'enchaînement des plaifirs, contribuèrent 
au fuccès de la Princejfe d'Llide. Paria 
en jugea moins favorablement ; il la viç* 
féparée des ornemens qui l'avoient em- 
bellie à la cour; & , comme le Spetta : 
teur n'étoit ni au même point de vue, ni 

MOLIERE. 
TatfeZ'V9** 9 ma femme, vous êtes ttne bête* 

Mademoifelle MOLIERE. 
- Grand merci, Monftemr mon mari, voilà te qui 
t'efl y le mariage change bien les gens , éf vus n* 
m' auriez. p*t dit cela il y a dix -haït mois* 

. «La princesse d'elide, Comédit- 
Ballec , (le premier A&e & la première Scéat du 
fécond en vers, le refte en prote, ) repréfentée à 
Ver&illes le 8 Mai 1664,6c à Paris fur le Théâ- 
tre du Palais Royal le 9 Novembre de la même 

année. ' 
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dans la (Ituation vive & agréable où s'é- 
toient trouvés ceux pour qui elle étoitde- 
ilinée, on ne tint compte à PAuteur que 
de la finefle avec laquelle il développe 
quelques fentimens du cçeur, & de l'art 
«ju*il employé pour peindre l'amour pro- 
pre & la vanité des femmes. 

* Le Mariage forcée hall et du /to\ainfï 
intitulé parce que le Roi y a voit dan (8 
une entrée dans la repréfentation qui en 
fut faite au Louvre le 29 Janvier 1664, 
païut fous le même tîfre le 13 Mai , 
feptiéme jour de la fête donnée aux Rei- 
nes. On veut qu'une avanture réelle, qui 
avoit un rapport éloigné â l'intrigue , ait 
alors donné à cette pièce un feï qu'elle 
n'a plus. Elle parut â Paris fous le tître 
de Comédie , avec des changemens. Le , 
plus confidérableeft l'addition de la Scène 
deDoriméneft de Lycafte, dont Sgana- 
relle eft témoin; elle fupplée au magicien 
chantant, qui détournoit Sganarelle de 
ion mariage. 

Ce ne fut point par fbn propre choix 
que Molière traita le fujet de * Dom Juan % 

: * Le mariage force', Comédie-Bal- 
let en un Aâe en profe , repréfentée au Louvre le 
*9 Janvier 1664, & « Paril fw le Théâtre du Pa- 
lais Royal, avec quelques changement, le I J No- 
vembre de la même armée. 

* DOM JUAN , eu LE FKSTIN DE PIERRE « 
Comédie en cina Aôet en profe, repréfemée à 
Varia fur le Théâtre du Palais Royal le if Fé- 
vrier itf *• 
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ou le feflin de Pierre. Les Italiens qui 
J'avoient emprunté des (s) Efpagnols, le 
firent connoître en France fur leur Thél» 
tre, ou il eut un extrême fuccës. Ua 
fcélerat odieux par (es noirceurs & par 
fon hypocrifie, ie prodige infenfé d'une 
ftatue qui parle & qui fe meut, le fpeét* 
de extravagant de l'enfer, ne révoltèrent 
point la multitude , toujours avide du 
merveilleux. Séduite par le jeu des Ac- 
teurs, frappée d'une nouvelle efpéce de 
tragi- comique, elle fit grâce à un mé* 
lange monftrueux de religion & d'impiéi 
té 9 de morale & de bouffonneries. Ce 
fujet fit tant-de bruit chtz les Italiens, dit 
Rofîmond , {a) que toutes ks troupes en vou* 
lurent régaler le public* 

En 1660, Villiers Comédien de l'Hôtel 
<le Bourgogne, le fît repréfenter en vers; 
Molière le donna en profe en 1665. Ses 
camarade* qui Tavoient engagé à ce tra* 
vail, furent punis d'un fî mauvais choix; 
par la médiocrité du fuccés; foit que le 

(«) Tirfo de Molina en eft l'Auteur. Le ticre 
Efpagnol eft. El combidido de fïedra , quifignifiL*. 
le convié dejierre , ou la ftatue de pierre conviée d 
nn repas , ce qui a été mal rendu en François par 
l'expreflïon de feftln de Pierre. Dum Pedre, nof* 
du Commandeur que la ftatue repréfènte^peutawioT 
donné lieu à cecce méprife. 

{a) Vojex. l'avis au Le&eur du neuve a* fefttn 
de Pierre , ou de I Athée foudroyé , Comédie ce 
cinq Aûes en vers , par Rofimond, Paris iVia* 
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préjugé qui régnoît alors contre les Co- 
médies en cinq Aéfces écrites. en profe, 
fût plus fort que l'eiprit de vertige qui 
avoit attiré le public en foule aux italiens 
& à l'Hôtel de Bourgogne» foitque Ton 
y fût bleffé de quelques traits frmrdés 
que ÇA) l'Auteur fupprimaà la féconde re- 
préfentation. 

. En 1669 , Dorimond , Comédien de 
Mademoifelle, & en 1570 , Rofimond» 
Comédien du Marais, traitèrent en vers le 
même fujet pour leur Théâtre. Enfin la 
troupe formée , en 1 673 , des débris de celle 
du Marais & de celle du Palais Royal , re< 
préfenta à PHÔtel de Guénégaud , en 1 67 7 , 
lefejhnde Pierre de Molière, que Tho- 
mas Corneille avoit écrit en vers. 11 at- 
tira fous cette forme un concours prodi* 
gieux, (c) & c'efi; le feul que l'on repré- 
fente aujourd'hui. 

.. (*) L y Amwr Mèflcin,& encore Un de 
ces Ouvrages précipités» que Tonne doil 

{b) Dom Juan dans une Scène avec un pauvre 
qui lui demandoic l'Aumône', ayant appris de lui 
%ju'il paflbit (a vie à prier Dieu , & qu'il n 'avoit 
pat fouvent de quoi manger , ajoutoit: Tu paffit 
ta vie à prier £jV«, il te la'jfe momrij de faim , 
frem cet argent y je te le donne four l'antomr de 
C humanité. 
'• (0 r °T eK Mercure galant, Janvier 1677 , fage 

33* 

' *L* amour médecin, Comédie en trois 

tAâei en Profe , avec un prologue , repréfentée à 

Verfailles le 1$ Septembre 1665, & à Paris fur 

le Théâtre du Palais Royal, le a a du même Moif. 
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point juger avec rigueur (*/). Molière 
lui-même ne cvnfeille de lire cette Comédie 
qu'aux perfonnes qui ont des yeux pour dé* 
couvrir dans la lefture tout le jeu de Théâtre. 
La brouillerie entre la femme de Molle» 
re , & celle d'un Médecin chez qui elle 
logeoit , quand elle feroit bien avérée , 
paroît un motif trop peu important pour 
avoir, comme on Ta dit Ce) , déterminé 
Molière à mettre depuis les Médecins fi 
fouvent fur la Scène. Choqué du main- 
tien grave, des dehors étudiés, & du vain 
étalage de mots fcientifiques que les Mé- 
decins de fon rems affettoient, pour en 
impofer au public, il a crû pouvoir tirer 
de leur ridicule oin fonds de comique plus 
amufant, à la vérité, qu'inftruttif. Aufil 
les Médecins , & les Marquis , qu'il a peints 
plufîeurs fois dans des attitudes diverfes, 
ne fotit-ils jamais la principale figure du 
tableau. Lorsqu'il avoit en vue de corrN 
ger un ridicule plus eflentiel , ou un vice 
contraire à la Société, il réfervoitTa pre- 
mière place pour un de^ees caraéîéres fin- 
guliers qui méritent par eux-mêmes de 
fixer toute l'attention. 
Tel eft celui du * Mifantrope, qui fera 

{d) Il fat propofë , fait, appris, & repréfêneé 
en cinq jours. Voyez, avis au Leâeur de l'Amwt 
médecin. 

le) Voyex Grimareft, page $7. 

* Le misantropx, Comédie en cîn$ 
Aâet en vers , repreTentéY à Paris fur le Tfaéâos/ 
du Palais Royal, le 4 Juin i$66* i 
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.toujours regardé chez les Nations polies, 
comme l'Ouvrage le plus parfait de la 
Comédie Françoife. Si Ton en confidére 
l'objet , c'eft ia Critique univerfelle du 
genre humain ; fi Ton examine l'ordon- 
nance, tout fe rapporte au mifantrope, 
pn ne le perd jamais de vue, il eft le cen- 
tre d'où part le rayon de lumière qui fe 
répand fur les autres perfonnages , & qui 
les éclaire. L'indulgent Philinte qui , fan? 
aimer ni cenfurer les hommes , fouffre 
leurs défauts , uniquement par la néceffîté 
de vivxe avec eux, & par riinpoffibilité 
de les rendre meilleurs, forme un con- 
traite heureux avec le févére Alcefte , 
qui ne voulant point fe prêter à la foi. 
blefle de ces mêmes hommes , les hait 
& les cenfure parce qu'ils font vicieux. 
L'intrigue n'eft pas vive, mais il ne fal- 
loir que réunir avec vraifemblance quel- 
ques perfonnages, qui, par leurs câra&é» 
res oppofés ou comparés à celui d'Alces- 
te, puflent mettre en jeu, d'une façon 

J)lus ou moins étendue , la médifance , 
à coquéterie, la vanité, la jaioufie, & 
prefque tous les ridicules des hommes. 
Il femble que la mifamropie foit incom- 
patible avec l'amour; mais un mifantrope 
tmoureux d'une coquette, fournit à l'Au* 
teur des rëflburces nouvelles pour déve- 
Ippper plus parfaitement ce cara&ére. Ce 
9»U-là de ces traits où l'art feul ne peut 
tien, fi l'on n'eft infpiré par le génie, *. 
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guidé par le bon goût. Le mot du Duc 
de Montaufiér, je voudreis reffcmbler au 
Mifantrupe de Molière, a pu donner Heu 
au- reproche que Von a fait "à l'Auteur, 
d'avoir voulu préfenter fous une face dé- 
favantageufe, un caractère dont tout hom- 
me vertueux pourroit fe faire honneur ; 
mais ce mot eft plutôt Pexpreiïion vive 
du cas que l'on doit faire de la vertu , 
quand même elle feroit poufTée trop loin, 
qu'une Critique folide de la pièce. Mo- 
lière, en expofunt l'humeur bizarre d'Al- 
cefle $ n'a point eu deffein de décréditer 
ce qui en étoit la fource & le principe ; 
c'eft fur la rudefle de Ja vertu peu focia- 
ble & peu coinpatifTante aux foiblefles 
humaines , qu'il fait tomber le ridicule 
du défaut dont il a voulu coniger fon 
(îécle. 

Les nuances étoîent trop fines pour 
frapper des Spectateurs, accoutumés à des 
couleurs plus fortes." On î/étoit pas dans 
l'habitude déporter au Spectacle delaCo- 
médie, ce degré d'attention néceffairepour 
faiûr les détails & les rapports délicats que 
l'on a depuis admirés dans cette pièce; le 
comique noble qui y régne ne fut point 
fenti; enfin, malgré la pureté & l'élégan- 
ce du ftile, elle fut reçue froidement. 

On rapporte un fait fîngulier qui peut 
y avoir contribué. A la première repr4* 
tentation, après la lecture du fonnetà'O- 
ronte, le parterre applaudit; Alcefte dé» 
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jnontre dans la fuite de la Scène, que les 
penfées & les vers de ce fonnet étoient 

„ De ces colifichets d»nt le kon fins murmure. 

Le public confus d'avoir pris le change, 
s'indifpofa contre la pièce. 
; Molière ne fe rebuta point. II crut de* 
voir rappeller les Spectateurs par quelque 
Ouvrage moins bon , mais plus amufant % 
dans l'efpérance que le public fe laifleroit 
inferïfiblement éclairer fur le bon; & par- 
viendroit, peut-être, à en connoître tout 
ïe prix. Il joignit au Mifantrope le Méde- 
cin fnalgré lut*, & Alcefte pafla â la fa- 
veur de Sganarelle. Il fupprima la der* 
iiïére Pièce, quand il crut que le mérite 
de la première avoit été reconnu; fans 
tette adreffe, le Mifantrope devenoit la 
victime de Tinjudice ou de l'ignorance. 
iLe fuccès qu'il eut alors, n*a fait aucun 
tort au Médecin malgré lui ; on diftingua 
les genres, & la petite 'pièce fe voit en. 
core avec plaifir. 

Molière fît paroître dans la même an- 
liée Melicerte \ , Paftorale Héroïque en 
vers , dont il n'avoit compofé que les 

£* Le Médecin Malgré' lui , Co- 
médie en crois AÔei en Profe, repréfemée à Pa- 
f ii fur le Théâtre du Patai» Royal , le 6 Aoûc 1 666. 
f Melicerte , Paftoraîe Héroïque en 
rers , repréfentée à Saint Germain .en Laye au 
tnoii de Décembre 1666. dans le Balle: des Mu- 
let. 
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deux premiers Aétes; elle fut repréfentée 
en cet état à Saine Germain. La Scène 
du fécond A&e entre Mirtil & Mélicer- 
te, eil remarquable par la délicateflb des 
fentimens , & par la (implicite de Tex- 
preffion; en général, tout ce que difent 
les deux Amans eft du même ton. Gué- 
rin le Ris (/) qui , en 1699 acheva cet- 
te Pièce, y joignit des intermèdes, et 
changea la verfification des deux premiers 
A êtes, qu'il mit en vers libres & irrégu» 
Iiers; la comparaifon n'e£ pas à fon a- 
vantage. Il a aufli fubftitué un bouquet 
de fleurs au préfent du Moineau que Mir* 
til donnoit à fa Mal trèfle. 

Le Fragment (furie Paftoraîe Comique * 
du même Auteur , qu'on a ajouté dans 
cette édition , ne peut donner lieu à au* 
cun détail; cette Paftoraîe étoit mêlée 
d'entrées de Ballet, de Scènes en mufi- 
que, & de Scènes récitées. Le peu qui 
nous en refte, fuffit pour nous faire ad; 
mirer la fécondité & l'étendue du génie 
de Molière, qui fçavoit fe plier en tant 
de manières, & fe prêter à tous les gen* 
Tes* 

' (/) Il étoit né du mariage de la Veuve de Mo* 
lierè avec Euftacbe-tfrançois Détriché, Comédien 9 
connu fous le nom de Guérin, & mort le 28 Jan* 
vier 1 718, dans la 92 année de fon âge. 

* Fragment d'une pastoral* 
Comique représentée- à Saint Germain en Layt § 
au mois de Décembre 1666 , dans, lé Bajkt dw 
Wufei, à la fuit» de Melicerte. ^ > 
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Le Sicilien 9 ou Mmur peintre f, fuî-' 
vit de près les repréfentations de ces 
deux Paftorales. G'eft une Comédie d'in- 
trigue , dont le dénouement a quelque 
reiïemblanceavec celui de l'Ecole des Ma- 
ris, du moins par rapport au voile qui 
trompe Dom Pédre dans le Sicilien , corn- 
me il trompe Sganarelle dans Y Ecole des 
Maris. La finefle du dialogue , & la 
peinture vive de l'amour dans un Amant 
Italien & dans un Amant François, font 
le principal mérite de cette Pièce , qui 
éfoit ornée de mufique & de danfes. 

Les trois premiers Attes de Tartuffe * 
avoient été repréfentés à la fuite des Fê- 
tes de Ver failles, (g) le JL2 May 1664» en 
préfence du Roi & des Reines. Le Roi 
défendit (h) dès -lors cette Comédie pour le 
public Jufqu' à ce qu'elle fut achevée & exa» 
minée par des gens capables d'en faire un 
jufle difcernement , & ajouta (/), quil ne 
trouvoit rien à dire à cette Comédie. Les faux 

t* + Le Sicilien, eu l'Amour Peintre, 
Comédie Ballet en un A&e en Profe, repréfentée 
dans la Ballec dei Mufes , à Saine Germain en 
Laye, au mois de Janvier 1667. & à- Paris fuir 
le Théâtre du Palais Royal, le iô Juin de la mê- 
me année. 

♦ Tartuffe, •* l'Imposteur, Co* 
Jnédie en cinq A&es en vers , repréfemée à Paris 
fur le Théâtre du Palais Royal ,1e 5 Aouft 1667* 
& depuis fans interruption le y Février 1 669. 
' Cg) Fêtes de Verfailles en 1664. ûxiémejour» 
née. (h) ibidem, 

(i) Premier placée fur Tartuffe. 
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dévots profitèrent de cette défenfe , pour 
foulever Paris & la Cour contre la Pièce & 
contre l'Auteur. Molière ne fut pas feule* 
ment en butte aux Tartuffes, il avoit encore 
pour ennemis beaucoup d'Orgons, gens 
(impies 6c faciles à réduire; les vrays dévots 
étoient même alarmés , quoique l'Ouvra* 
ge ne fût guéres connu (4) ni des uns ni 
des autres. Un Curé de.. • (/) dans un 
Livre préfenté au Roi v décida que l'Au- 
teur étoit digne du feu , & le damnoit de 
fa propre autorité. Enfin Molière eut 
à efluyer tout ce que la vengeance & le 
zélé peu éclairé ont de plus dangereux. 
Des Prélats, & (m) le Légat, après a- 
voir entendu la lecture de cet Ouvrage, 
en jugèrent plus favorablement ; & le 
Roi («) permit verbalement à Molière 
de faire repréfenter fa Pièce. 11 y fit 
plusieurs adouci ffimens , (o) que l'on avoit 
apparemment exigés. // la produifit fous 
le titre de l' Importe ur , & déguifa le per* 
formage fous lajuftement d'un homme du 
monde , en lui donnant un petit chapeau % 

(k) Les crois premiers Aâes repréCcntés à Ver- 
failles le is Mat 1664 , le furent encore à VU- 
lers-côteréts chez Mooûeur en preïênce du Roi Se 
des Reines le 34. Septembre fuivant, La piéc* 
entière rut jouée au Rainci cbei M. le Prince le 
39 Novembre dé la même année, & au mène lieu, 
le 9 Novembre 166 S • 

(0 Premier placée fur Tartuffe, (m) Hia\ t 

in) Second placée 

(0) ibid* Il changea entre autre ce vers, 

V Ciel fardennclmi comme je lui fafdtnne* l 
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de grands cheveux , un grand collet , une 
épée, fi? des dentelles fur tout l'habit; & 
crut pouvoir hazarder Tartufe en cet é- 
tat, le (p) S Aouft 1667. L'ordre qui 
lui fut envoyé (#) le (r) lendemain, d'en 
fufpendre la repréfentation , le rendit 
9101ns fenfible aux applaudiffemens qu'il 
ôvoit reçus. 11 envoya fur le champ le* 
Sieurs la Thorilliere & la Grange , au 
Camp devant Lille , où étoit le Roi, pour 
lui préfenter le (*) Mémoire qui eft im- 
primé à la tête des différentes Editions 
de Tartufe. Ce ne fut néanmoins qu'en 
i669t que le Roi donna une permiflîon 
autentique de remettre cette Comédie 
fur le Théâtre. Elle reparut à Paris le 
(t) 5 Février de cette année» Dès qu'elle 
eût été connue, les vrays dévots furent 
défàbufés, les Hypocrites confondus, & 
le Poète juftifié ; on trouva dans le carac» 
itère & dans les difeours du vertueux 
Cléante , des armes pour combattre les 
iaifonnemens faux & fpécieux de l'hypo- 
crifie *. 

Ce 

*», 

- 00 Vc y ex Grïmtreft, page 176. 

(9) Par Mr. le premier Préfident du Parlement 
de Paris. (r) Second placée. 
: («) Il eft fous le titre de fécond plaset. 
,.(*) Troiûéine placée. 

* Les camarades de Molière voulurent abfolu- 
ment qu'il eût double parc, fa vie durant, toutes 
les fois qu'on jouer oie Tartuffe ; ce qui a toujours 
été depuis régulièrement exécute. Voyez. Grima- 
ïeft,pag«*iff- 
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Ce n'eft pas feulement par la Gnguïari- 
té & la hardieue du fujct, ni par la fa- 
gefle avec laquelle il eft traité , que cet* 
te Pièce mérite des éloges. La premiè- 
re Scène eft auflï heureufe que neuve f 
auffi fîmple que vive; au-lieu de ces con- 
fidences que Ton y employé fî ordinaire* 
ment, une vieille grand'mere fcandalifée 
de ce qu'elle a pu voir de peu féant chez 
fa belle-fille, fort en donnant à ceux qui 
compofent cette maifon, des leçons ai- 
gres qui les caraclérifent tous; car on dis- 
tingue le vray jufques dans le langage de 
la prévention; Dès ce moment, tout eft 
en mouvement , & l'agitation théâtrale 
augmente par degrés jufqu'à la fin. Là 
raillerie fine de Dorine , dans la Scène 
avec fon maître , nous découvre Orgon 
tout entier, & nous prépare à reconnot- 
tre Tartuffe dans le portrait de l'Hypo- 
crite, que Cléante oppofe à celui du vray 
dévot. Tartuffe annoncé pendant deux 
Aftes, paroît au troifiéme. L'intrigue alors, 
plus animée, tire également fa vivacité 
& des nouveaux reflbrts qu'on employé 
contre ce fcélérat, & de Padrefle avec la- 
quelle il fçait tourner à fon avantage tout 
ce qu'on entreprend contre lui. L'entê- 
tement d'Orgon, qui s'accroît â mefure 
qu'on cherche à le détruire , donne lieu 
à cette Scène fi finguliére & û admirable 
du quatrième Aéte, que la néceflîté de 
démafquer un vice aufîi abominable que 
Tome I. C 



x. Mémoires sur la Vu 

rhypocrifie, rendoit indifpenfable. L'é- 
loge de Louis XIV, placé à la fin de la 
Pièce , dans la bouche de l'Exemt , ne 
peut juûifîçr , aux yeux des Critiques! le 
vice du dénouement. 

oi ce fut fans fondement qu'on accufa 
Molière d'avoir attaqué la religion dans 
Tartufe 9 on eût pu lui reprocher, à plus 
jufte titre , d'avoir choqué la bienféance 
jdans Amphitrion *. Mais , foit par refpeft 
pour l'Antiquité («), foit par une fuite 
ée l'ufage ou Ton eft d'adopter fans fcru* 

?ule les rôvçries les plus indécentes de la 
Mythologie, foit que Ton fût déjà fami- 
Iiarif£ avec ce fujet , par les Sofies de Ro- 
trou (.*) , on n'y lit pas même attention. 
On fe contenta d'admirer également & 
l'art avec lequel Molière avoit mis en 
œuvre ce qu'il avoit emprunté de Plaute, 
&la juftefle de fon goût dans les change- 
meps , & dans les additions qu'il avoit 
crû devoir faire. Madame Dacier, qui 
étale toutes les beautés de la Pièce J-ati- 
ne, n'auroit pas réuffi à faire pancher la 
jbalance en faveur de Plaute ; le parallèle 

* Amphitrioi^, Comédie en trois Ac- 
tes en vers , avec un prologue , repréfentée à Pa- 
ris furie Théâtre du Palais Royal, le 13 Juin 1658. 

(«) Euripide & Arcbippus avoienc traité poul- 
ies Grecs ce fujet , que Plaute a fait connoître aux 
Romains* 

(*) Les Sofies, Comédie en cinq Aâes en vers, 
var Rotnm, achevée d'imprimer le ij Juin 163 8, 
Taris 1V4. 
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des deux Comédie* rjfauroit ' fervi qu'à 
montrer la fupériorité de l'Auteur mQr 
derae fur l'ancieni ' Thef&la dans Pîau. 
te, Céphalie, dans R'otroû, ne. font que 
de fimples confidentes d'Alcinéne; Mo* 
iiere a fait de Cléanth», qui tient Jeur 
place, tin perfonnage plus intéreflanç par 
lui-même.; La Scène de Sofie avec elle* 
n*e(l point une répétition vicieufe de cel- 
le d'Amphitrion avec Alcméne , quoique 
le maître & le valet ayent également pour 
objet de s'éclairent far la fidélité de leurs 
femmes. Les deux Scènes ne produisent 
pas 'le ïnême effet , par la différence ijue 
l'Auteur a mife entre la conduite de! Ju* 
piter avec Alcméne, & celle de Mercure 
avec Cléantbis. Plaute, qui finit fa G> 
médié par le férieux d'un Dieu en machi- 
ne , auroiu f§û ^rè> & Molière d'avoir in- 
terrompu^ -par* le caprice Vie Sofie V les 
complimens impouudB' des ainis d'Amphi- 
trion, to ûn-fujet auffi délicat. : ' 
- '. ■ ; .'ui •' . a'.'" *"'.'.. • ., 

Maïij-eafifi, coupons aux difeours, 
Et que chacun ? chez foi , doucement fe retire. 
r Sar telles aflkires, toujours, J " s 
* : ' £e.m«iHeut eiTde Wrien tKre. 

K n'envifager cette r^fféxipr^ i cjUi açnéve 
-le dénoifetaÊtft ,ptq*ie 4u xôcé de M pla i- 
«famerte; Ton avouer* qu'il té^oft difficile 
. de, teruijner.plus fiflem'ent fur le Théâtre 

François^ yitti^iè aufoga^ajûte,, JL'w 
C a 
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rit, dit Horace (j), 6? le Poète eft tiré 
d'affaire. 

Le fuccès des vers libres à rimes croi» 
fées, que MpUerea employés dans.. Ain- 
phitrion , a pu faire penfer que ce gençe 
de Poëfie étoit le plus propre à la Corjié* 
die, parce qu'en s'éloignant du ton fou- 
tenu des vers Alexandrins , il approche 
davantage du flileaifé de la conversation ; 
cependant l'ancien ufage a prévalu fur le 
Théâtre. Soit habitude , foit difficulté 
de réunit autrement, on continua d'écri- 
te çn vers Alexandrins. 

Molière avoit été moins heureux, lors- 
qu'il a voit voulu introduire une autre 
nouveauté dans le ftile de la Scène co- 
mique. C'étoit alors une fingularité , uu. 
défaut même pour une Comédie en cinq 
Aéfces, que d'être écrite en profe. On 
étoit moins difficile fur les Pièces qui n'a* 
voient qu'un xmi trois Aftes. 

Le mérite de fslYore*cèà*. pour quel* 
que tems à la prévention générale; l'Au- 
teur qui avoit été obligé de le retirer {z) 
à la feptiéme repréfentation , le fit repa-, 
roltre fur la Scène en 1666. On fut for- 
cé de convenir qu'une profe élégapte pou- 

(7) SoWentmr rifn<ufntl4, tm mïjfms abibis. Sa- 
tyra prima»- if {- *. v. $fc. 

* L'a V A re , Comédie eu cinq Aûet en pro- 
fe , repréfenufe far Je Théâtre oV Palais Royal, 
le 9 Septembre 1668. 

(2) On ne £çaic pas précisaient en quel cecu 
fjtwt parue pour U première fois. 
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voit peindre vivement Jes! notons des 
hommes .dans la vie civile i& que la cou. 
traintç de la vérification» qui ajoute quel- 
quefois aufc idées ^ptt les. tours heureux 
qu'elle. donne, occafion d'employer , pou» 
voit quelquefois auiE faire perdre une. 
partie de cette chaleur & de cette vie , 
qui naît de la liberté Ju.ftile ordinaire. II 
efi, en effet,, des tours, uniques, idic-, 
tés par la nature *que le moindrcî change- 
ment dans les : mots altère & affoibliu 

Dès que le préjugé eut ceffé, on ren- 
dit judiee à l'Auteur. La propofition faw 
te à l'Avare d'époufer fa fille fans dot , l'en- 
lèvement de la cadette, le défefpoir du 
vieillard volé, fa méprife à l'égard de 1A* 
niant de fa fille qu'il croit être |e voleur 
de fontréforj'équivôque.de ja cadette, 
font les traits principaux que Molière a 
pulGés dans Plaute, Mais Plaute ne peut 
corriger que les hommes qui ne profile- 
roient point des refiources que le ha- 
zard leur donne contre la pauvreté : 
EuClion , né pauvre , veut encore pafler 
pour telv quoiqu'il ait trouvé une marmi. 
te pleine d'or; il n'eft occupé que du 
foin de -cacher ce tréfor , dont fon ava- 
rice l'empêche de faire ufage. Le Poète 
François embraffe un objet plus étendu 
& plus utile.- Il repréfente l'Avare fous 
différentes faces; Harpagon ne veut pa- 
roitre ni avare ni riche, quoiqu'il foit l'un 
& l'autre. Le défir de coûferver fou bien» 
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en'dépenfânt le ''uiàftfc'quMi petaii,. pft éi 
gai ain défir mfatiable dten atnaflfer?da.van.î 
tr»ge; cette a^idi té" te^ Tend MjfBi-lfii^ii.lcs 
devient envers Ton ftkjraême; ilieftamano 
par avarice/ & c'feftjâr-avaTiœqu'ilcef* 
fe de Têtre. ) , ' : 

Quoique, dans tous les rems, Texpé- 
rienee ait montr&que la difpuoportiorides 
conditions & des fortunés , ( ta différence 
d'humeur' & d'éducation, fohtr dési fçuN 
ces intartflables de r difcorde entre, deux 
pêrfonnes que* l'intérêt dlune pprti &, 
de l'autre la vanité \ engagent Ià;s*époufer, 
cet abus n'en efl pas moins commun dans 
la fociété: Molière entreprit de le corri- 
ger. Les naïvetés groffîéces de4 valets 
qui trompent George ♦ Dandiii * ^ le: . ca* 
ra&ére chargé d'un Gentilhomme de cam- 
pagne & de fa femme, font des moyens 
mis heureufement en œuvre pour rendre 
cette vérité fenfible; mais oii voudroitea 
vain exeufer le caraftére d'Angélique , 
qui fans combattre fon panchantpourCU- 
tandre, laiflfe trop pàrokre f&a averfîon 
pour (bn matf, jufqu'à te. prêter- à touç 
ce qu'on lui Kiggére poiir ie tbomper ; ou 
du moins pour 'l'inquiéter» Ses déimr. 

* Oeorgs datow, 'ou ltî MAar corr- 
FONOO, Comédie en crûfc A&eien prafe, »re- 
wéCtntée, avec, des intermèdes à V«r failles le i % 
follet i$6%, &À P*ris, £uii iocerméiv*s, a lûr Je, 
Théâtre du Pilais Royal , U 9 Novembre de U 
rfêrneluïûée. • ^ .-.,.. .....j 



et les Ouvrages de Molierî. lv 

ches, qui ne peuvent être entièrement 
innocentes, quand on ne les aceuferoit 
que de légèreté & d'imprudence , tour- 
nent toujours à fon avantage, par les ex» 
pédiens qu'elle trouve pour fe tirer d'em- 
barras; de forte que Ton eft peut-être plus 
tenté d'imiter h conduite de la femme , 
toujours heureufe , quoique toujours cou- 
pable, que défabufé des mariages peu for «* 
tables , par l'exemple de l'infortune du 
mari. Audi cette Pièce eut- elle des Cen- 
seurs, & peu de Critiques; elle parut de* 
vant le Roi avec des intermèdes , qui' 
n'ont encore été imprimés dans aucune 
des Editions de Molière , & que l'on 
trouvera dans celle-ci, avec la relation 
de la Fête, où George Oandin fut repr&j 
fente.. 

La Comédie de Mr. de Pourceaugnac+ ¥ 
.embellie auffi de chants & de. danfes » 
eft d'un comique plus propre' à divertir 
qu'à inltruire. Le ridicule outré d'un Pro- 
vincial donne lieu â uû intrigant de pro- 
feffion, qui eft dans les intérêts d'£ras« 
te , d'imaginer divers moyens pour dé- 
tourner également, & Orqnte de donner 
fa fille à Monfieur de Pourceaugnac, & 
Monfieur de Pourceaugnac de finir le 

♦ monsieur de Pouac saugnac, 
Comédie- Ballet , en trou AStcs en profe, repré- 
fencée * Chambord, au Mois d'Oûobre 1669» èç 
à Par», fur le Théâtre du Faiaii Royal, le i| 
poytmbro 4 C jg JB ^ me ^m^ 

C4 
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mariage qui l'avoit attiré à Paris. Les 
pièges dans lefqoets Sbrigani fait tomber 
l'Avocat de Limoges , paraîtront plus 
vrayfemblables , fi Ton fe rappelle que 
cet adroit Napolitain , pour régler les 
xnefures qu'il avoit â prendre, eft allé, à 
la defcente du coche , étudier le cara&ére 
& l'efprit de l'homme qu'il Vouloit jouer. 
Les intermèdes fe reflentant du ton peu 
noble de toute la Pièce. 

'Le Roi donna le fujet des Amans ma* 
gnifiéfues *. Deux Princes rivaux s'y dis- 
putent, par des fêtes galantes, le cœur 
d'une Princeflè. Suivant cette idée gé- 
nérale , Molière réunit à la hâte dans dif- 
férons intermèdes, tout ce que le Théâ- 
tre (a) lui pût fournir de divertiflèmens 
propres i flater le goût de la Cour. Le 
perfonnage de Soflrate eft un caraétére 
d'Amant qu'il n'avoit pas encore, expofé 
fur la Scène; Clitidas, plaifant de Cour, 
eft plus fin que n'eft Moron dans la 
Princeffe d*EUJe. Un Aftrologue , dont 
l'artifice démafqué fert à détromper les 
grands d'une foiblefle qui fait peu 
d'honneur à leurs lumières , dédomma- 
ge en partie de la fingularîté peu vrai, 
fembkble d'un dénouement machinal. 

* Les amans magnifiques, Co- 
médie -Ballet, en cinq A&et en proie, repréfen-" 
tée à Saint Germain en Lajre, tu moi» de Février 
16 70, Jôus le titre de Dhmiflemmt Royal, 

(*) Vrf€% moc-pcopof. 
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L'Auteur, qui, par de folides réflexions, 
& par fa propre expérience, avoit appris 
â diftinguçr ce qui convenoit aux diffé» 
rens Théâtres pour lefquels il travailloit,, 
ne crut pas devoir hazarder cette Comé- 
die fur le Théâtre de Paris. Il ne la fît 
pas même imprimer, quoiqu'elle ne foit 
. pas (ans beautés pouf ceux qui fçavent le 
tranfporter aux lieux, aux tems , & aux 
circonstances dont ces fortes de divertiÊ 
feinens tirent leur plus gran J prix. 
. La Cour fut moins favorable au Bour- 
geois* Gentilhomme *. Elle confondit cette 
Pièce avec celles qui n'ont d'autre mérite 
que de faire. rire. Louis XIV en jugea 
mieux, & raflûraTAuteur allarmé du peu 
de fuccès de la première repréfentation. 
Paris fut frappé de la vérité du tableau 
qu'oji lui préfentoit; la foule impofafilen- 
ce aux Critiques. On reconnut dans 
Moqueur Jourdain un ridicule commun à 
tous Ies,bommes dans tous les états; c'eft 
la vanité- de vouloir paroître plus qu'ils 
ne font. Ce ridicule n'eût pas été fenfi- 
ble dans- un rang trop élevé; il n'eût pa* 
eu de grâces .dans un rang trop bas : pour 
ifyïre^ effet fut la Scébe comique, il falloit 
que,' dans le choix du perfounage, il y 

*:h% bou>.o«-qi.s Gï,ntuhommf;, 
Cpp^die Ballet * en cinq Aâes en profe, repré*- 
fentiÉe a Chanïbord, va mois d'O Sobre 1670, Se 
3 Paris fur le Théâtre du Palais Royal, le %9 Nor 
vembre de h même année. 



eût aflez de diftance entre l'état dont il' 
veut fortir, & celui auquel il afpire,pout 
que le feul contrafle des mahiérçs pro-. 
jJres à ces deiâf états , peignît (fenfiblef- 
nient, danstiû feul ppint & dans dn mê- 
me fujet, l'excès du ridicule génétW qu'on 
vodloit corriger. U Bourgeois GentÙhm* 
ine remplit cet objet. Oïl voit eu même 
tems l'homme & leperfonnage, le mas- 
que & le vifage,- tellement rais çn oppo* 
fition d'ombres & dé kmiérjes,qa\>n d& 
inêle toujours ce qu'il eft f , & ce^trtf'veut 
paroître. Le fetiff droit de Madame Jour* 
dain, la complâiraticé-irftéfefféè de 'Do- 
sante/ la gayeté îngémïe dé Nicdtfc, le 
bon efprit de Luclle; la noble frarichifé 
de Cléonte, la fubtilité féconde de Co- 
vielle, & la burlefque vanité des diffé- 
trens Maîtres d'arts & de fdenopfcvjétteffl! 
encore un nouveau jour fur le cara&ére 
de Monfieur Jourdain; 11 reçôiiç db tout 
te qui l'environne, une frouvèflte'ifpécc 
de ridicule, qui rejaillit, flirtai, & t dé 
lui fur tous les états de la vie. La cé- 
rémonie Turque, à laquelle Cléonte ne 
devoit pas fe prêter, a pu pàfler à la fa- 
veur de la beauté de la miifique, & dé 

la fingularîté du» fpeâacle/ - .- :» 

Si 1 on faifoit grâce au fac ridicule que 
'l'ortr û H fouvent cnthjuéaprès^Pdpréarfic 9 
'on trouverait dans les Fàurherïès deScd? 
./>/»*, des richéfles > antiques quj. n'ont pas 

* Les FouRBiajEs de Scapin,Co- 
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déplu aux modernes. Plaute n'auroit pas 
rejette le jeu même du Cac, ni la Scène 
de la galéie, rectifiée d'après Cyrano, & 
fe feroit reconnu dans la vivacité qui ani- 
me l'intrigue. Térence ne défavoueroit 
pas (£) l'ouverture Ample & adroite de la 
Pièce; Oéiave y fait redire â fon valet , 
ou plutôt répète lui-même une nouvelle 
dont îl eft affligé, pendant que le valet, 
<omme un écho, la confirme par des mo- 
nofyllabes. Térence fe retrouveront en- 
core daps la Scène, où Argante raifon- 
ne tout rwut, tandis que Scapin répond , 
fans être vu ni entendu d* Argante., pour 
înftruire.Ie Spectateur de- la fourberie 
.qu'il médite. .Enfin, quoique les valets, 
qui, comme les efclaves dans Plaute & 
dans Térence, font Pâme de la Pièce , 
ne produifent pas un comique auflî élé- 
gant que celui dont Molière a le premier 
donné t'ejRsnple à fou fiécle-, on ne peut 
s'empêcher d'applaudir à ce comique d'un 
ordre inférieur. . 

. Dans fifîché*, Tragédie-Ballet en Vers 
libres , Molière crut devoir facrifîer la 
fégularité de la conduite à des orne- 
mens aeceffoires. IPreiTé, ppr les ordreç 

-mé&e e* trais Aâw-ço profe, .rfpr^fent^e fc Pa- 
«tifurle Théâtre dp Palais Royal, le 34. Mai 1671, 
{b) Voyez. la première Scène de l* Aadnepne, \ 
* P-s I OHE', -Tragédie -.Ballet en cinq^ A#e« 
•en vers, repréfewee à Parts au Palais des 'IVile- 
ries pendant le Carnaval 1670 , 6c fur le Théâice 
au Palais Royal, fe 24. Juillet 1^71. 
C 6 
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du Roi , qui ne lui donnèrent pas le tems 
d'écrire fa Pièce en entier , il eut recours 
au grand Corneille, qui voulût bien s'af- 
fujettir au plan de Molière (0 : ^ es 
grands hommes ne fçauroient être jaloux. 
Quinault compofa les paroles Françpl- 

' fes , qui furent mifes en mufîque par Lui- 
li. La magnificence Royale que Ton éta- 
la dans la repréfentation , & le concours 

* des Auteurs illuftres dont les talens s'é* 
toient réunis pour exécuter plus promte- 
ment les ordres de Louis XIV, ajoutè- 
rent un nouveau luftre à cette Pièce, qui 
fera toujours célèbre par un grand nom- 
bre de traits; &, fur- tout, par le tour 
neuf & délicat de la déclaration de l'A- 
mour à Pfîché. 

Molière travailla plus à loifir la Corné* 
die des Femmes Sçavantes*. Il a voulu y 
peindre le ridicule du faux bel-efprit & 
de l'érudition pédantefque. Un fujet pa- 
reil ne fournit rien en apparence qui pui- 
fe être intéreflant fur le Théâtre; préju* 
gé qui nuifit d'abord au fuccès de la Piè- 
ce , mais qui ne dura pas. On fentit bien- 
tôt avec quel art l'Auteur avoit fçu tirer 
cinq Aftes entiers d'un fujet aride en 

' h) Molière n*a fait que le prologue, le premier 
*Aàe, Se les deux premières Scènes du fécond 6c 
du croifième ASte. 
* LIS FEMMES SÇ AYANTE 8 , COmèdlC 

en cinq Aâes en ver», repreTemèe à Paris fur te 
Théâtre du Palais Royal, le xi Mars 1672. 
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lui-même, fans y rien mêler d'étranger; 
& on lui fçut gré d'avoir préfenté fous 
une face comique, ce qui n'en paroiffoit 
pas fufceptible. 

Des notions auffi confufes que fuperfi* 
clelles fur les fciences, des termes d*art 
jettes fans choix, une affectation mal pla* 
cée de pureté grammaticale, compofent, 
quoiqu'avec des nuances différentes, le 
fonds ducaraétére de Phiiaminte, d'Ar* 
mande & de Bélife. La feule Henriette fe 
fauve de la contagion , & en devient plus 
chère à fon père, qui voit le mal avec 
peine , fans avoir la force d'y remédier., 
JL'eutêtement de Phiiaminte, & la haute 
idée qu'elle a conçue des talens & de réf. 
prit de Triflbtin , font le nœud de la Pié. 
ce; un fonnet & un madrigal , que ce 
prétendu bel-efprit récite avec emphafe , 
dans la Scène féconde du.troifiéme A#e, 
la confirment dans la réfolution qu'elle a- 
voit déjà prife.de marier au plutôt Hen- 
riette avec l'homme du monde qu'elle 
eftîme le plus, il ferôit â fouhaiter que 
Phiiaminte fût défabufée par un incident 
mieux combiné & plus raifçnnable que 
n'eft celui des deux lettres fuppofées 
qu'Aride apporte au cinquième A&e; h 
générofïté réciproque de Çlitandre & 
d'Henriette fait en. quelque forte .oublier 
ce défait. On prétend que la querelle de 
Triflbtin & de Vadius eft copiée d'après 
ce qui fe pafla au Palais de- Luxembourg, 
C 7 



tkf/ Mbmoirïs sua la' Vie 

chez Mademoiselle, entre deux (jt) Au- 
teurs du tems. 

- La Omtejfe d y Kfcarbagnas * n'eft qu'u- 
ne peinture fïrapîe des ridicules qui é» 
tôient alors répandus dans la Province y 
d'où ils ont été bannis, à mefure que le 
goût & 4a politeffe s'y font introduits. Les 
rôles de laComtefle,de Moniteur Tibau- 
dier , & de Monfieur Harpin , font le 
germe de trois caraftéres que les Auteurs 
comiques ont depuis fi Couvent traités & 
développés fur le Théâtre* Cette Comé- 
die , fuivie d'une Pa/lorale conique | , 
dont il ne nous eft refté que les noms 
desj>er tonnages, parut dans une fête que 
le Roi donna à Madame» à Saint Ger- 
main en Laye , au mois de Décembre 
J67T* Les deux Pièces, divifées en fept 
À&es , fans qu'on en connoiflfe la vérita- 
ble diflrlbution , y étoient accompagnée» ' 
dlnterfoédes tirés de pudeurs divertifle- 
mens qui avoient déjà été lepréfemës de- 
Tant le Roi* 
- Le Malade imaginaire % fut la dernière 

(<0 y°y (X Menagiana , Tom. 3. p. 23. Paris , 
sW-ii, 17ÏJ. 

i ♦ LACOMTESSK D'EgCARBAGNAl, 

Comédie Ballet , en plûfieura Aâes en profe re- 

Îréfemée à Saine Germain en Laye , au mois de 
'évrîer 1671, & à Paris, en un Aâe, fan» in- 
termèdes , fur le Théâtre du Palais Royal , le * 
Juillet de la même année. 

Î Pastorale Comique. 
Lz Malade imaginaire, Corné- 
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produéUon de Molière. On retrouva, dan* 
le rôle deBéline, un cara&ére malheu- 
reufement trop ordinaire dans la vie civi* 
le; & l'on vit, avec -plaifir, la ferrfible 
Angélique oublier les intérêts de fa paf-. 
fton, pour ne voir, dans Ton père mort» 
qiîe l'objet de fa douleur & de fes regrets* 
Les Médecins né font point épargnés dans 
cette Pièce ; Molière ne s'y borne pas I 
les plaifanter , il attaque le fond (e) de 
leur art, par le rôle de Béralde, comme , 
dans celui du Malade imaginaire, il joue 
la foiblefTe la plus univèrfelle de l'hom- 
me, l'amour inquiet de ta vie, & les foinê 
trop multipliés pour la conferver. 11 joue 
iWêine la Faculté en corps dans le troiffé* 
me intermède , qui , quoique mieux Hé 
au fujet que les deux premiers, n'en eft 
ias plus vraifemblablev < .; • ' 

Le jour qu'il dfevoit repfféfentér * iHW> 
fade Imaginaire pour la trot fiéine fois, il 

d&*-Bafle<rfen ttoU Ââèten prpfe, avec un Pft^ 
Jogoei tepré&mée à Pa*is fur le Théâtre du Ma- 
lais Rayai, ïe IO février 1673. 

(e)' Tout le monde fçait la répohfe cjùë Motte- 
te ne à Louis XIV , qui , le voyant un jour à foà 
dîné avep un J^dèjwûjJiûmsaé.MairBilUin;',;.^ 
die , ve«s avez, un Médecin , que vous fait-il ? Si" 
je ,-. répondit ^oliere^ wa** raifonwns x cnfriftblet il 
p? ordonne des, remÇjfà^je ht l'es fais Point* &m 

f&TÏ* f MzÛYÏlh'iûtloït ami de Molière, , 5c Jn» 
ourniftoit les termes cf.artdont il a voie befoiq. 
Içpn fils, qui yic encore aujourd'hui,, obeuu, * & 
IbUicitation *de Molière', ,un CarionW de Vinçea- 
nes. Vajtx. troiûéme plâcet fur Tartuffe. * 
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fe fentit plus incommodé qu'à l'ordinaire 
du mai de poitrine auquel il étoit fujet , 
&qui, depuis Iongtems, l'affujettifloit à 
un grand régime, & à un.ufage fréquent 
du lait. Ce mal avoit dégénéré en fluxion., 
ou plutôt en toux habituelle (/). -11 exi- 
gea, ce jour -là , de fes camarades quç 
l'on commençât la représentation à qua* 
tre heures précifes. Sa femme & Baron 
le prefférent de prendre du repos, & de 
ne point jouer. Hé 9 que feront, leur ré- 
pondit-il ,$m$ de pauvres ouvriers! Je me 
reprocherais d'avoir négligé un fejuîjmr de 
leur donner du pain, hts efforts qu'il fi* 
pour achever fon rôle , augmentèrent fon 
pppreffion: & Ton s'apperçut qu'en pro- 
nonçant le mot juro, dans le divertifle- 
ment du troifïéme Acîe, il lui prit une 
convulfion, qu'il tâcha en vain de dégui- 
fer aux Spectateurs par un ris forcé. On 
Je porta chez lui, dans fa maifon, rue 
de Richelieu*, où fa toux augmenta con- 
fidérablemenr, & fut ûivie d'un vomifi 
fement de fang qui le fuffbqua. Jl mou- 
rut Je vendredi 17 de Février 1673, âgé 
de cinquante-trois ans, encre les bras de 
deux de ces fceurs Reiigieufes ^ qui vieil- 

'. (/) Ffofine y fait allufiotî.dans l'Jtvare y Aftè 
II, Scène VI, en difanr à Ôarpagon, que Moliew 
Ve refcréfemoU , Cela n'efi tien, t'otre fluxion ne 
yous Jied point mat , & Vous aVez' crace â to*JJer m 
* Vis-à-vis la Fontaine, du côté qui donne fur 
)r Jardin du Palais Royal. 
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lient quêter à Paris pendant le Carême f 
& qu'il avoit retirées chez lui. 

Le Roi, touché de la perte d'un fi grand 
homme , & voulant lui donner , même 
après fa mort , une nouvelle marque de 
fa protection, engagea l'Archevêque (f) 
de Paris, â ne lui pas refufrr la fépultu- 
re dans un lieu faint. Ce Prélat, après 
des informations exaltes fur la religion & 
fur la probité de Molière , permit qu'il 
fût enterré à faint Jofeph , qui eft une 
aide de la paroiflTe de faint Euflache. 

La foule qui s'étoit attroupée devant 
la porte du mort , le jour qu'on le porta 
en terre , détermina la veuve à faire jet- 
ter de l'argent; & cette populace , qui 
auroit peut-être infulté au corps de Mo- 
lière, l'accompagna avec refpeéh Le con- 
voi (e fit tranquillement le mardi 21 de 
Février, i la clarté de plus de cent flam- 
beaux portés par fes amis. 

11 n'a lahTé qu'une fille; & fa veuve 
époufa dans Ja fuite le Comédien Détri- 
ché, connu fous le nom de Guérîn. 

La (h) femme de l'un des meilleurs Co- 
miques que nous ayons eu , nous a don* 
né ce portrait de Molière. // ttétoit ni 
trop gras , ni trop maigre; il avoit la tail» 

(*) F«!7« Note 19 , fur l'Epître 7 de Defprlaux, 
Ainft. in-folio , 1718, Tome premier , p. 2 1 8. 

(h) Mademoifelle PoHTon fille de du Crotfj, Co-, 
médien de la Troupe de Molière: elle a joué le 
rfle d'une des Grâce* dm t FJkh4 en 1671./ . 
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le plus grande que petite , le port noble % ls 
jambe belle; il mat choit gravement, avoit 
Y air tre>fèrieux , lé net gros, la. bouche 
grande , les lèvres épviffes, le teint brun, 
les four cils noirs & forts , fi? les divers 
mouvemens qu'il leur donnoit lui rendaient 
la phifionmie extrêmement comique* A< 
Pêgard de fon caractère, il et oit doux, corn* 
pUsifant * généreux. Il aimait fort à haran- 
guer; &, quand il lifoit fes Pièces aux 
Comédiens, il voulolt qu'ils y amenaffmt 
leurs enfans , pour tirer des conjectures de 
leurs mouvemens naturels. 

A confidérerle nombre des Ouvrages 
(0 que Molière a compofés dans l'efpa- . 
ce d'environ vingt années , au milieu de 
tant 'd'occupations différentes quifaifoient. 
partie de Tes devoirs, on croira plutôt, 
avec Defpréaux , (*)que la rime venait le 
chercher , qu'on n'ajoutera foi à ce qu'a- 
vance un Auteur (/), que Molière tra- 
vailloit difficilement: & Ton y admirera 

(/) Outre les Ouvrages qu'on a raiTemblés dans 
cette Edition» & pluûeurs Pièces qu'il avoit com- 
pofées pour la Province , il avoit laiffé quelques 
xragmens de Comtes qu'il dévoie achever, & 
même quelques-unes entières. , La veuve de Moliè- 
re les avoic rèmifes au Comédien la Grange: on 
ne fçait ce qu'elles (ont devenues. (Vbyex, Grima- 
refl page 210.) II avoit auflî traduit prefque tout 
Lucrèce. Voytx, le même , page 3 1 1 , oc remarques 
fiir la Satyre a de Defpréaux , tu-folie , Amfter-» 
dajn, page 20, Tome premier, 1718. 
Hk) Voyez, £p. II , de Defpréaux. 

(0 ^* Vie de Molière ^gjQxima/ea, page 4?. 
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cêgénle Vârfie-, dom la fécondité cultivée 
& efltfehfc par upe-'jétude «qntinuelle de 
h nattfrôva enfanté tant de chenW'œttvres* 
' SeîftbtetHe^au Peintre habite , qsri * toi» 
jours attentif à remarquer , dans les exi* 
prelfions extérieures des paflîons, les mou* 
remens >& les attitudes qui les- caraétéri* 
font, rapporte à Ton art toutes Tes obier* 
tratîdns, Molière, pour nous donner fur 
1* Scène un Tableau fidèle de ia vie ci* 
vile* donc le Théâtre eu l'image, étu* 
cfiôit avec fbln' ie gefte, le ton, le lam 
gage de tous les fentimens dont l'homme 
efi fufceptible dans toutes les conditions. 
C'eft à cet efprit de réflexion , prêt à 
s'exercer fur tout ce qui fe paflbit fous 
fes yeux, c'eft à l'attention extrême qu'il 
abportoit à examiner les hommes, 6t au 
difcettiement exquis avec lequel il fçavoit 
démêler les principes de leurs allions* 
que ce grand homme a. dû la connoiflàn* 
ce parfaite du cœur humain. 

Si on lui a reproché de s'être répété 
quelquefois , comme dans la Scène (m) 
des deux Marquis du Mlfantrvpe, imitée 
en partie de celle («) de Valere & d'E* 
rafte dans le Dépit amoureux - y fi Gitan* 
dre, dans V Amour Médecin (V), produit à 
peu près le même incident qu'Adiafle 
dans le SkHien> (/>) on peut du moinsfc 

(m) AûelII, Scène L 
in) Aae I, Scène III. ; 
(•} Aâe III , Scène V, (/) Scène JCU* % ; 
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dans la comparaifon de ces §eéne& , rç*, 
marquer le progrès du génie & dçs ta» 
lens de Molière. Ce progresse fe fait 
jamais mieux fentir, que par lepai^all^le 
des idées femblahles , qu'Un même Au- 
teur a exprimées en différens tems. Mais 
il ne faut point confondre les deux Scè- 
nes de ï Amour Médecin & du Sicilien • 
que nous venons de citer» avec d'autres 
qui y ont quelque rapport. . Cljtandre & 
Adrafte, à la faveur de leur déguiCement* 
trouvent le moyen d'entretenir leurs main 
trèfles en particulier» quoique Sganarelle 
& Dom Pédre foient fur la Scène : (f ) 
dans l'Etourdi , (r) dans F Ecole des maris , 
(/) dans le Malade imaginaire » des amans , 
qui ne peuvent s'expliquer autrement, dé 1 
clarent tout haut leur paffion à l'objet ai- 
mé, en préfence même des perfonnes à 
qui ils ont intérêt de cacher leurs feoti- 
mens. Ces dernières Scènes, plus fines 
& plus piquantes que les premières , fe 
reflemblent encore moins entre elles par 
le tour. Molière arrive au même but » 
mais par diverfes routes , plus ingénîeu- 
fes & plus comiques Tune que l'autre/ 
Quelle étendue & quelles reflburces dap* 
l'efprit ne faut-il pas avoir, pour varier 
avec art les mêmes fonds , & pour les 
reproduire fous d'autres points de vue, 



a 



q) A&e I, Scène IV. 
lr\ Aâe II, Scène XIV. 
(0 Aâe II, Scén* VI. m . 
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avec des couleurs différentes & toujours 
agréables? 

La fécondité de Molière eft encore 
plus fenfible dans les fujets qu'il a tirés 
des Auteurs anciens & modernes, ou dans 
les traits qu'il a empruntés d'eux. Tou- 
jours fupérieur à fes modèles , & en 
cette partie, égal à lui-même, il donnoit 
une nouvelle vie à ce qu'il avoit copié* 
Les modèles difparoiflbient , il devenoit 
original. Ceft ainfî que Plaute & Té* 
rencë avoient imité les Grecs. Mais les 
deux Poètes Latins, plus uniformes dans 
le choix des cara&éres & dans la maniè- 
re de les peindre, n'ont repréfenté qu'u- 
ne partie des mœurs générales de Rome. 
Le Pccte François a non feulement ex- 
pofé fur la Scène les vices & les ridi- 
cules communs à tous les âges & à tous 
les pays , il les a peints encore avec des 
traits tellement propres à fa Nation ; 
qne Ces Comédies peuvent être regar- 
dées comme VHiftoiTe des mœurs , des 
modes, & du goût de fon fîécle; avan- 
tage qui diftinguera toujours Molière dfe 
tous les Auteurs Comiques. 
• Comme fes Ouvrages ne font pas tous 
du même genre, if ne faut pas, pour en 
juger fainement, partir des mêmes prin- 
cipes. Dans fes premières Comédies d'iri* 
trigue, il fe conforma â l'ufage qui étoft 
alors établi fur le Théâtre François, & 
crue devoir ménager le goût du public, 
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accoutumé à voir réunis dans un môme 
îujet, les incidens les moins vrayfembla» 
Mes; c'eft ptotcHun vice du tems, qu'un 
défaut de l'Auteur. Dans les Pièces qu*i{ 
préparo\t â la hâte pour des fêtes pftioth 
nées par. Louis XIV» il a quelquefois; fa- 
çrifié une partie de fa gloire à. la magnifi- 
cence, à la variété du fpeâacJe, & aux 
orneraens que la mufique ôt la danfe y 
dévoient ajouter. Uniquement rempli du 
4é/lr d'exécuter promtement les ordres 
du Roi, il ne fongeoit qu'à répondre, du 
moin$ par foi) zélé, à la confiance : qpe 
lui témoig&oit ce Prince., en Je chargeant 
du foin de l'amufer. 11 o'a pas même 
crû avilir fon talent , en fe prêtant au 
peu de délicatefle de la multitude , dans 
ces Pièces , dont les caractères chargés 
plaifent toujours au plus grand norçbrei 
&'où les gens, de goûf, fans'en.apprptg. 
yer le. genre,. remarquaient des traits qqe 
l'ufage a confaçrés,, & a fait paflèr •,«« 
.pTPverbes. D'ailleurs, une critique. trop 
.févére ne s'accordoit guéres avec PinteV 
rêt .d'une troupe que la gloire feule ne 
conduifoit pas„ & qui ne jugeoit.du me> 
*jte d'une Comédie, que par le nombre 
idesjepréfentatiofts, & par Taffluence des 
Spectateurs.. Cç.font apparemment ces ef- 
péces de farces-, qu'illifoit à fa fervante,; 
pour ; juger , par trûnpreûlon qu'elle en 
jecevoit, de l'effet que la repréfenutîou 
produirait fur le Théâtre, Il eft peu vr^ 
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femblable qu'il l'ait confulcée fur le Mi* 
fantrope ou fur les t'cnanes jçavanteu 

Ces deux Pièces, dont le genre mémo 
étoit inconnu à r Antiquité , font celle* 
que le public a reçues avec le moins d'eau 
preflement , & cependant celles dont U 
attendoit l'immortalité, &qcti, ainfi que 
Y Ecole des Femmes & Tartufe, la lui afîu* 
rent. L'art caché fous des grâces fimples 
& naïves, n'y employé que des expret- 
fions claires & élégantes , des penfées 
juftes & peu recherchées , une piatfant» 
rie noble & ingénieufe pour peindre & 
.pour développer les replis les plus fecrets 
,du cœur humain. C'eft enfin par elles* 
que Molière a' rendu en France la Scène 
comique fupérieure à celle des Grecs & 
des Romains. 

La nature, qui lui a voit été; fi favora- 
ble du côté des talens de l'efprit, Jui.i- 
voit refufé ces dons extérieurs, fi néccf- 
faires au Théâtre, fur -tout pour les rô» 
les tragiques. Une voh. fourde , des in- 
flexions dures , une volubilité de Langue 
qui précipitait trop fa déclamation , le 
rendoient,dececôté, fort inférieur aux Ao 
teurs. de l'Hôtel de Bourgogne , 11 i^fit 
juftice, & fe renferma dans un genre où 
ces défauts étoient plus fupportables. Il 
eut môme des difficultés â furmpater 'pour 
yréuffir; & ne fe corrigea de cette vofu- 
bilité, fi contraire à la belle articulation, 
que par des efforts continuels , qui Uii 
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cauferent un hoquet qu'il a confervé juf- 
qu'à la mort, & dont il fçavoit tirer parti 
en certaines occafions. Pour varier Tes 
inflexions , il mit le premier en ufage cer- 
tains tons inufîtés , qui le firent d'abord 
àccufer d'un peu d'affeftation, mais aux* 
quels on s'accoutuma* Non feulement 
il plaifoit dans les rôles de Mafcarille» de 
Sganarelle , d'Hali, &c; il excelloit en- 
core dans les rôles de haut comique , tels 
que ceux d'Arnolphe, d'Orgon, d'Har- 
pagon. C'eft alors que, par la vérité des 
fentimens, par l'intelligence des expref- 
fions, & par toutes les fineflès de l'art , 
il féduifoit les Spectateurs , au point qu'ils 
ne diftinguoient plus le perfonnage repré- 
senté , d'avec le Comédien qui le repré- 
fentoit; auffi fe chargeoit-il toujours des 
•rôles, les plus longs & les plus difficiles. 
11 s'étoit encore réfervé l'emploi d'Ora- 
teur (/) de fa troupe. 
' Le foin avec lequel il avoit travaillé à 
corriger & à perfectionner fon jtu , s'é* 
tendoit jufques fur fes camarades. L'Im- 
promptu de ftr failles > dont le fujet eft la 
répétition d'une Comédie qui devoit fe 
jouer devant le Roi , eft l'image de ce que 
». Mo- 

(t) Chaque Troupe avoir, dans ce tems-là , ua 
A&eur, qui feul faifoit l'annonce des Pièces, Se 
qui haranguoic le Public dans I'occaûon. Molière , 
- quelques années avant fa mort, avoit cédé cet em- 
ploi an Comédien Is Granit. 
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Molière faifoit probablement dans les ré- 
pétitions ordinaires des Pièces qu'il don- 
noit au Public. Rien de ce qui pouvoit 
rendre l'imitation plus vraye & plus fen- 
fible,n'échappoit à fon attention. Il obli- 
gea fa femme , qui étoit extrêmement 
parée-, à changer d'habit, parce que la 
parure ne convenoit pas au rôle d'Elmire 
convalefcente , qu'elle devoit repréfenter 
dans Tartuffe, Mais il ne fe bornoit pas 
feulement à former fes Aéteurs; il entroit 
dans toutes leurs affaires, foit générales, 
foit particulières ; il étoit leur maître & 
leur camarade, leur ami & leur (») pro- 
tecteur ; aufîi attentif à compofer pour 
eux (#) des rôles qui fiflent valoir leurs 
talens , que foigneux d'attirer dans fa 
troupe des fujets qui puflent la rendre 
plus célèbre. On fçait que le bruit des 
heureufes difpofitïons du jeune Baron, 
alors âgé d'environ onze ans, avoit dé- 
terminé Molière à demander au Roi un 
ordre pour faire pafTer cet enfant , de la 

(*) Non feulement, en 166*5, il obtînt pour fa 
troupe le titre de troupe du R$i t avec fepc mille 
livres de penfion; mais, fur les inftances réitérées 
<je Ces camarades , il demanda , & obtint un ordre 
du Roi , pour qu'aucunes perfpnnes de fa maifon 
ri'éntraflent à la Comédie fans payer. Voyez. Gri- 
mareft, page iai, • 

. (x) Il avoit du Cmijy en vue-, lorfqu'il compofa 
le. rôle de Tartuffe i comme, dans la fuite, profi- 
tant de la taille èc des grâces de 'Baron encore 
jeune , il lui deitiaa le rôle de l'Amour dans 
Fftchf. 

Tome l. D 
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troupe de la Raifïn £y), dans la fîenne. 
Baron, élevé & inftruitpar Molière, qui ! 
lui tint Heu de père (2), eft devenu le i 
Rofcius de Ton fiécle. La Beauval quitta I 
la Province pour venir briller fur le Théâ. 
tre du Palais Royal. 

Molière , qui s'égayoit, fur le Théâ. 
tre, aux dépens des foiblefles humaines, 
ne put fe garantir de fa propre foiblefîe. 
Séduit par un panchant qu'il n'eut ni la 
fegeflfe de prévenir, ni la force de vain- 
cre, il envifagea la fociété d'une femme \ 
aimable , comme un délaflement nécef- 
faire à fes travaux ; ce ne fut pour lui 1 
qu'une fource de chagrins. Les perfon- 1 
nés qui attirent les yeux du public, font 
plus expofées que les autres à fa maligni- 
té & à fes plaifanteries. Le mariage qu'il 
contracta avec la fille de la Comédienne 

(y) La Raifin, veuve d'un Organise de Troyes, 
avoit formé une troupe de jeunes enfans, (bas le 
nom de troupe Dauphinc ; elle pria Molière , en 
1664, dé lui prêter foo TBéâtre pour crois repré- 
fen cation* : Molière , informé du fuçcès qu'avoic 
eu le jeune Baron les deux premiers jours, réfo- 
lut > quoique makde , de fe faire porter au Palais 
Royal à la troifiéme représentation , & obtint le 
lendemain un ordre du Roi, pour faire entrer Ba- 
ron dans fa- troupe. Voytx Grimareft , page oe* 
& 101. ï 

(se) Baron étoit fil* d'un Comédien & (Tune* 
Comédienne de l'Hôtel de Bourgogne. Son père 
•toit mort au mois d'Oâobre i6ff; 8c là mère, I 

au mois de Septembre 1669* Fbyex Mufe Hiftori- 
qne de Loret, Lettre 40 , de 1 innée Z6;j, fe 1 

Lettre 35, de l'année i<6*. • ! 
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Béjart, lui fit d'abord éprouver ce que 
la calomnie (a) a de plus noir. Le peu 
de rapport entre l'humeur d'un Philofo- 
phe amoureux , & les caprices d'une fem- 
me légère & coquette , répandit , dans la 
fïrite ; fur fes jours bien des nuages , 
dofiton abufa pour-jetter fui? lui le ridi- 
cule qu'il avoit fi fouvent joué dans le*' 
autres. 11 perdit enfin fon repos , <Sc la 
douceur de fa vie ; mais fans perdre au- 
cun des agrémens de fon efprit. 

« Plus heureux dans le -commerce de fea : 
amis, il lés raflembloit à Auteuil , dès^ 
que fes occupations lui permètfoient de* 
quitter Paris y ou ne Pappelloient pas à h! 
Cour. *Eftimé : des hommes les plus illus- : 
très de fon fiécle, il n'étoit pas moins* 
chéri & carefië des grands. Le Maréchal 
Duc de Vivonne vîvoit avec lui dans cet- 
te familiarité, qui égale le mérite à la 
rjaifTance. Le grand Cohdé éxigeoit dey 
Molière de fréquentes vifitefr, & avouoif 
que faconverfàtion lui apprenoit toujours 1 
quelque* chdfe de' nouveau-. J ■' - 

; Des diftin&tofts fi' flateufes n'avoienr? 
gâté ni fon e(prit ni fon cœur. Baron lui' 

annonça un jour à Auteuil un homme, 

(<•) On dftoft que Molière, qui atroit ététmtô* 
tcux de la Béjaic, 'avoir époutë .& propre fille» 1 
mais elle écoit née en Languedoc avant qu'il eût 
fait connoiffapee avec la mères d ailleurs , Grima-- 
rtft affût* qu'elle étoit fille d'un Genfithomjng 
d' Avignon, jQommé Modéne* Fijjex pajje a*> . . 

" i> a 
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que l'extrême mifére empêchoit de paroi- 
tre ; il fe nomme Mondorge Çb) , ajouta- 
tjil. Je le connus, dit Molière, il a été 
mon camarade en Languedoc, c'eft un bon* 
tiête homme; que jugez-vous qu'il faille lui 
donner ? Quatre pijtoles , dit Baron , après : 
^voirhéfité quelque tems. Hé bien, ie* t 
prit Molière, Je vais les lui donner four 
moi, donnez- lui ces vingt autres que voilà. 
Mondorge parut, Molière i;embrafla , le 
confola, & joignit au préfent qu'il lui fai- 
foit , un magnifique habit de Théâtre , 
pour iouër dans les rôles tragiques. C'eft 
par des exemples pareils, plus fenfibles. 
que de (impies difcours, qu'il s'appliquoit 
à former les mœurs de celui qu'il regar- 
doit comme Ton fils. 

On n'a point inféré dans ces Mémoires 
les traditions populaires , toujours incer- 
taines & fouvent faufTes, ni les faits é- 
tîangers ou peu intércffans, que l'Auteur' 
de la vie de Molière a raflemblés. Celui 
dont Charpentier , fauif ux Compofîteur de 
mufique a été témoin, & qu'il a raconté 
à des perfonnes dignes de foi, eu peu, 
connu , & mérite d'être rapporté. Mo- 
lière revenoit d'Auteuil avec ceMuficien. 
il donna l'aumône à un pauvre, qui, un 
inftant après, fit arrêter le carroflè , & 
lut dit* Mon/ieur, vous ri avez pas eu des* 
fein ' dû me donner une pièce for. Où la 
yertu va-t-elle fe nicher ! s'écria Molière , 

(*) -Son nom de famille écofc Mignot 
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après un moment de réflexion, tien, mon 
ami\ en voilà une autre. 

On ne peut mieux finir ces Mémoires, 
que par ces vers de Defpréaux (c). 

Avant qu'un peu de terre y obtenu par prière J 
Pour jamais fias la tombe eut enfermé Molière, 7 
Mille de ces beaux traits, aujourd'hui /i vantés, 
Furent des fûts eÇprits , à nos yeux , rebutés. 
L'ignorance & l'erreur , a* Jes naiffànteH fiécéé, 
En habits de Marquis, en robes de Comteffes, , 
Yenoicnt pour diffamer fin Chef-tTœùyre Houvéau; 
Et fecouoient la tète à f endroit te plus beau. 
' Le Commandeur vouloit la Scène plus exaCle, 
Le Vicomte indigné fortoit au fécond Afte. 
L'un, défendeur xAlé des bigots mis enjeu, 
Peur prise de fes bons mots, le condamnait au feu* 
L'autre , fougueux Marquis , lui déclarant la guerre , 
Vouloit venger la Cour immolée au parterre. 
Mais fi-tit que , d'un trait de fes fatales mains , 
La Parque l'eut rayé du nombre- des humains. 
On reconnut le prix de fa mufe étlipfée* 
L'aimable Comédie, avec lut terraflee. 
En vain , d'un coup f% rude , efpéra revenir,. . 
Ç(, fur fes brodequins, ne put plus fe tenir. 

(c) Epîcre VII, à Monfieur Raciae. j 

F I N. 
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MO L I, E ït Ê 

. Par M. de VOLT AIRE. 

LE goôt de bien des Lecteurs pour les 
t chofés frivoles , & l'envie de faire un 
volume 4e„ce qui ne devrai t remplir que 
peu de pages, font , caufe - que .PHiQpuç 
des Hommes célébras èft prefque toujours 
gâtée par des détails inutiles, $ des con- 
tes populaires auffi faux qu'infîpides. On 
y ajoute fouvent des critiquas injuftes de 
leurs Ouvrages. C'èft ce qui eft arrivé 
dans VEdition de Raçtne faîte .'à Paris en 
1728. On tâchera dkfviter ( 'cet 4e,iieil xïans 
cette c«rtitte Hiftoire' de la Vie de ^Moliè- 
re; on" ne dira de\fô prôprfe perfonne, 
que ce qu'on a- ttu vrai- & dîgne.d'itre 
rapporté ; & on ne hazardera fur Tes Ou- 
vrages rien qui •foit -contraire aux fenti- 
mens du Public éclairé. 

Jean-Baptifte Poqueiin naquit à Paris 
en 1620 , dans une maifon qui fubfîfte 
encore fous les Piliers des Halles. Son 
père Jean-Baptifte Poqueiin , Valet de 
chambre Tapiffier chez le Roi, Marchand 
Frippier , & Anne Boutet fa mère , lui 
donnèrent une .éducation trop conforme 
è leur état , auquel il^ le deftinoient: il 
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refta jufqu'à quatorae ans dans leur Bou- 
tique, n'ayant rien appris outre Ton mé- 
tier , qu'un peu à lire & à écrire. Ses 
parens obtinrent pour lui la furvivance 
de leur Charge chez le Roi ; mais fon 
génie l'appel 1 oit ailleurs. On a remar- 
qué que prefque tous ceux qui fe font 
fait un nom dans les Beaux- Arts , les ont 
cultivés malgré leurs parens, que la Na- 
ture a toujours été en eux plus forte que 
l'Education. 

Poqueîin avoit un grand -père qui ai- 
moit la Comédie , & qui le menoit quel- 
quefois à l'Hôtel de Bourgogne. Le jeune- 
homme fentit bien -tôt une ayerfion in- 
vincible pour fa profeflion. Son goût 
pour l'étude fe développa , il prefla fon 
grand-pere d'obtenîr qu'on le mit au Col- 
lège, & il arracha enfin le confentement 
de fon père , qui le mit dans une Pcn- 
fion, & l'envoya Externe aux Jéfuites, 
avec la répugnance d'un Bourgeois , qui 
croyoit la fortune de fon fils perdue, s'il 
étudioit. 

Le jeune PoqueUn fît au Collège les 
progrès qu'on devoit attendre de fon em- 
preflement à y entrer. Il y étudia cinq 
années ; il y fuivit le cours des Clafles 
d'Armand de Bourbon premier Prince de 
Conty , qui depuis fut le Protefteur des 
Lettres & de Molière. 

11 y avoit alors dans ce Collège deux 
enftas , qui eurent depuis beaucoup de 
D 4 
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réputation dans le monde. C'était Cha- 
pelle & Dernier. Celui-ci , connu par fes 
Voyages aux Indes ; & l'autre , célèbre 
par quelques Vers naturels & aifés , qui 
lui ont fait d'autant plus de réputation , 
qu'il ne rechercha pas celle d'Auteur. 

L'Huillier, homme de fortune, prenoit 
un foin fingulier de l'éducation du jeune 
Chapelle fon fils naturel; & pour lui don- 
ner de l'émulation , il faifoit étudier avec 
lui le jeune Bernier, dont les parens é- 
toient mal à leur aiie. Au-lieû même de 
donner à fon fils naturel un Précepteur 
ordinaire & pris au hazard , comme tant 
de pères en ufent avec un fils légitime qui , 
doit porter leur nom, il engagea le célè- 
bre Gaûendi à fe charger de l'inftruire. 

Gafiendi ayant démêlé de bonne heure 
le génie dePoquelin, l'afibcia aux études 
de Chapelle & de Bernier. Jamais plus 
illuflre Maître n'eut de plus dignes Dif- 
ciples. 11 leur enfeigna fa Philofophie 
d'Epicure, qui , quoiqu'aufli faufie que les 
autres , avoit au moins plus de méthode 
& plus de vraifemblance que celle de 
l'Ecole , & n'en avoit pas la barbarie. 

Poquelin continua de s'inftruire fous 
Gaflendi. Au fortir du Collège, il reçut 
de ce Philofophe les principes d'une Mo- 
rale plus utile que fa Phyfique , & il s'é- 
carta rarement de ces principes dans le 
cours de fa vie. 
Son père étant devenu infirme & inca« 
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pable de fervir , il fut obligé d'exercer 
les fondions de fon Emploi auprès du 
Roi. U fuivit Louis Xill dans Paris. Sa 
paûion pour la Comédie , qui ravoir dé- 
terminé à faire fes études , fe réveilla 
avec force. 

Le Théâtre commençoit à fleurir alors: 
cette partie des Belles -Lettres, fi mépri- 
fée quand elle eu médiocre, contribue à 
la gloire d'un Etat , quand elle eu per- 
fectionnée. 

Avant l'année 1625, il n'y avoit point 
de Comédiens fixes à Paris. Quelques 
Farceurs alloient , comme en Italie , de 
Ville en Ville. Ils jouoient les Pièces de 
Hardy , de Montcrétien , ou de Jialtazar 
Baro (qui fut depuis de l'Académie Fran- 
çoife.) Ces Auteurs leur vendoient leurs 
Ouvrages dix écus pièce. 

Pierre Corneille tira le Théâtre de la 
barbarie & de raviîiflement, vers l'année 
163e. Ses premières Comédies , qui é- 
toient auffi bonnes pour fon fiécle , qu'el- 
les font inauvaifes pour le nôtre , furent 
caufe qu'une Troupe de Comédiens s'é- 
tablirent à Paris. Bien-tôt après , la paf- 
fion du Cardinal de Richelieu pour les 
Spectacles mit le goût de la Comédie à 
la mode ; & il y avoit plus de Sociétés 
particulières qui repréfentoient alors , que 
nous n'en voyons aujourd'hui. 

Poquelin s'aftbcia avec quelques jeunes- 
gens qui avoient du talent pour la décla- 
D 5 
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matlon; ils jôuoîent au Fauxbourg Saînf 
Germain & au Quartier Saint Paul. Cette 
Société éclipfa bien-tôt toutes les autres ; 
on PappeUa Filluflre Théâtre. On voit 
par une Tragédie de ce tems-là, intitulée 
Art axer ce , d'un nommé Magwm , & im- 
primée en ii$45 t qu'elle fut repréfentée 
fur rilluftre Théâtre. 

Ce fut alors que Poquelin Tentant fon 
génie, fe réfolut de s'y livrer tout entier, 
d'être à la fois Comédien & Auteur, & 
de tker de fes taleris de l'utilité & de la 
gloire. 

On fait que chez les Athéniens, les Au- 
teurs jbuoient fouvent dans leurs Pièces , 
& qu'ils n'étoient point déshonorés pour 
parler avec grâce en public devant leurs 
Concitoyens. 11 fut plus encouragé par 
cette idée , que retenu par les préjugés 
de fon fiécle. Il prît lejiom de Molière, 
& il ne fit en changeant de nom , que 
fuivre l'exemple des Comédiens d'Italie, 
& de ceux de l'Hôtel de Bourgogne. L'un, 
dont le nom de famille étoit Le Grand, 
s'appelloit BelUville dans la Tragédie, & 
Turlupin dans la Farce ; d'oîi vient le mot 
de turlupinage. Hugues Guéret étoit con- 
nu dans les Pièces férieufes fous le nom 
de Fiéchelkt; dans la Farce il jouoit tou» 
jours un certain rôle qu'on appeltoitG^»- 
tier-Garguille. De même , Arlequin & Sca* 
ram*uch? n'étoient connus que fous ce 
no m de Théâtre. Il y avoit déjà eu un 
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Comédien appelle Molière , Auteur de la 
Tragédie de Polixène. 

Le nouveau Molière fut ignoré pen. 
dant tout le tems que durèrent les Guer- 
res civiles en France : il employa ces an- 
nées à cultiver Ton talent , & à préparer 
quelques Pièces. Il avoit fait un Recueil 
de Scènes Italiennes , dont il faifoic de 
petites Comédies pour les Provinces. Ces 
premiers eflkis très-informes tenoientplus 
du mauvais Théâtre Italien ou il les avoit 
pris , que de fon génie , qui n'avoit pas eu 
encore l'occafion de fe développer tout 
entier. Le génie s'étend & fe refferre par 
tout ce qui nous environne. Il fit donc 
pour la Province le DoiUur amoureux, les 
trois Dofieurs rivaux , le Maître d'Ecole* 
Ouvrages dont il ne refte que le titre. 
Quelques Curieux ont confervé deux Piè- 
ces de Molière dans ce genre ; Tune eft le 
Médecin volant f & l'autre , la Jaloufie dé* 
barbouillée. Elles font en profe & écrites 
en entier. II y a quelques phrafes & quel- 
ques incidens de la première , qui nous font 
confervés dans le Médecin malgré lui; & 
on trouve dans la Jaloufie débarbouillée un 
canevas , quoiqu'informe , du troifiéme ' 
Afte de George Dandin. 

La première Pièce régulière en cinq 
Aftes qu'il compofa , fut P Etourdi ; & 
repréfenta cette Comédie à Lyon en 1658. 
Il y avoit dans cette Ville une Troupe de 
Comédiens de campagne , qui fut aban* 
D 6 
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donnée dès que celle de Molière parut. 

Quelques Afteurs de cette ancienne 
Troupe fe joignirent à Molière , & il 
partit de Lyon pour les Etats de Lan- 
guedoc , avec une Troupe aflez com- 
plette , compofée principalement de deux 
frères nommés Gros-René, de Duparc, d'un 
Pâtiflïer de la rue Saint Honoré, de laZto* 
parc , de la Béjart & de la De Brie. 

Le Prince de Conty , qui tenoit les Etats 
de Languedoc à fiéziers , fe fouvint de 
Molière qu'il avoit vu au Collège ; il lui j 

donna une protection diûinguée. Il joua j 

devant lui l'Etourdi , le Dépit amoureux, j 

& les Prélieufes ridicules* \ 

Cette petite Pièce des Prétieufes faite j 

en Province , prouve affez que fon Au- j 

teur n'avoit eu en vue que les ridicules i 

des Provinciales. Mais il fe trouva de- j 

puis , que l'Ouvrage pouvoit corriger & 
k Cour & la Ville. 

Molière avoit alors trente «quatre ans; 
c'eft l'âge où Corneille fit le Cid. Il eft 
bien difficile de réuffir avant cet âge dans 
le genre dramatique , qui exige la con- 
noiflance du monde & du cœur humain. 

On prétend que le Prince de Conty 
voulut alors faire Molière fon Secrétaire ; j 

& qu'heureufement pour la gloire du 
Théâtre François , Molière eut le coura- j 

ge de préférer fon talent à un pofte hono- I 

rable. Si ce fait eft vrai, il fait également 
honneur au Prince & au Comédien. 
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Après avoir couru quelque tems toutes 
les Provinces , & avoir joué à Grenoble, 
à Lyon , à Rouen , il vint enfin à Paris 
en 1 6s 8. Le Prince de Conty lui donna 
accès auprès de Monfieur, Frère unique 
du Roi Louis XIV. Monfieur le préfenta 
au Roi & à la Reine-Mére. Sa Troupe & 
lui repréfentérent la même année devant 
leurs Majeflés la Tragédie de Nicomède, 
fur un Théâtre élevé par ordre du Roi 
dans la Salle des Gardes du vieux Louvre. 
, 11 y *voit depuis quelque tems desCo* 

inédiens établis à l'Hôtel de Bourgogne. 
1 Ces Comédiens affilièrent au début de la 
r nouvelle Troupe. Molière, après la re- 
t préfentation de Nicomède, s'avança fur 
r le bord du Théâtre , & prit la liberté de 
{ faire au Roi un difcours, par lequel il re- 
\ mercioit Sa Majefté de fon indulgence , te 
\ louôit adroitement les Comédiens de 
l'Hôtel de Bourgogne , dont il devolt 
{ craindre la jajoufie : il finit en demandant 
la permiffion de donner une Pièce d'un 
• Afte, qu'il avoit jouée en Province. 

La mode de repréfenter ces petites 

Farces après de grandes Pièces étoitper* 

due à l'Hôtel de Bourgogne. Le Roi 

agréa l'offre de Molière , & l'on joua 

, dans l'inflant le Doâcur amoureux. De- 

f puis ce tems l'ufage a toujours conti* 

1 nué de donner de ces Pièces d'un Atte^ 

I ou de trois, après les Pièces de cinq. 

' On permit à la Troupe de Molière de 

; d 7 



ismj Vie de Molière 
t'établir à Paris ; ils s'y fixèrent & parta- 
gèrent le Théâtre du Petit Bourbon avec 
les Comédiens Italiens , qui en étoienc 
•n poflcfîîon depuis quelques années. 

La Troupe de Molière jouoit fur le 
Théâtre les Mardis , Jes Jeudis & les 
Samedis, & les Italiens les autres jours. 

La Troupe de l'Hôtel de Bourgogne ne 
jouoit auflî que trois fois la femaine , ex* 
cepté lorfqu'il y avoit des Pièces nouvelles. 

Dès -lors la Troupe de Molière prit le 
titre de la Troupe de Monfieur , qui étoit 
fon Prote&eur. Deux ans après, en iïtào, 
il leur accorda la Salle du Palais Royal. 
Le Cardinal de Richelieu l'avoit fait bâtir 
pour la repréfentation de Mirante Tragé- 
die , dans laquelle ce Miniftre avoit com- 
pofé plus de cinq cens vers. Cette Salle 
eft auffi mal conftruite que la Pièce pour 
laquelle elle fut bâtie. Et je fuis obligé 
de remarquer i cette occafion , que nous 
n'avons aujourd'hui aucun Théâtre fup- 
portable; c'efl une barbarie Gotique, que 
les Italiens nous reprochent avec raifon. 
Les bonnes Pièces font en France , & les 
belles Salles en Italie. 

La Troupe de Molière eut la jouïflàn» 
ce de cette Salle jufqu'à la mort de fon 
Chef. Elle fut alors accordée, à ceux qui 
eurent le privilège de l'Opéra , quoique' 
ce vaifleau foit moins propre, encore 
pour le chant, que pour la déclamation. 

Depuis Tan 1658, jufqu'à 1673, c'efl- 
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à- dire en quinze années de tems, il 
donna toutes fes Pièces , qui font au 
nombre de trente. 11 voulut jouer dans 
le Tragique , mais il n'y réuffit pas ; il 
avoit une volubilité dans la voix, &une 
efpéce de hoquet , qui ne pouvoit con* 
venir au genre fériéux , mais qui rendoit 
fon jeu comique plus plaifant. La femme 
d'un des meilleurs Comédiens que nous 
ayons eus , a donné ce portrait -ci de 
Molière. 

„ Il n'étoit ni trop gras , ni trop mai» 
„ gre ; il avoit la taille plus grande que 
„ petite, le port noble, la jambe belle , 
„ il marchoit gravement, avoit l'air très- 
„ férieux, le nez gros , la bouche gran- 
„ de, les lèvres épaifles , le teint brun, 
„ies fourcils noirs & forts , & les di- 
„ vers mouvemens qu'il leur donnoit lui 
„ rendoient la pbyfionomie extrêmement 
„ comique. A l'égard de fon caraétere, 
„ iiétoitdoux, complaifant , généreux; 
„ il aimoit fort à haranguer ; & quand il 
„ Jifoit fes Pièces aux Comédiens , il vou- 
„ loit qu'ils y amenaflènt leurs enfans* 
„ pour tirer des conjefturesde leur mou- 
„ vement naturel. 

Molière fe fit dans Paris un très-grand 
nombre de partifans , & prefque autant 
d'ennemis. 11 accoutuma le Public , en 
lui faifant connoitre la bonne Comédie, 
à le juger lui-môme très-févéïçment. Les 
marnes Speétatcurs quiapplaudiflbient aux 
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Pièces médiocres des autres Auteurs , ré- 
levoient les moindres défauts de Molière 
avec aigreur. Les hommes jugent de nous 
par l'attente qu'ils en ont conçue ; & le 
moindre défaut d'un Auteur célèbre, joint 
avec les malignités du Public , fuffit pour 
faire tomber un bon Ouvrage. Voilà pour- 
quoi Britannicus & les Plaideurs de M. 
Racine furent fi niai reçus ; voilà pour- 
quoi F Avare , le Mifantrope , les Femmes 
/ayantes, l'Ecole des Femmes n'eurent d'a- 
bord aucun fuccès. 

Louis XIV, qui avoit un goût naturel 
&l*efprittrès julte, fans l'avoir cultivé, 
ramena fouvent par fon approbation la 
Cour & la Ville aux Pièces de Molière. 
11 e£t été plus honorable pour la Nation, 
de n'avoir pas befoin des déciflons de fon 
Maître pour bien juger. Molière eut des 
ennemis cruels , fur-» tout les mauvais 
Auteurs du tems, leurs Proteékeurs, & 
leurs cabales : ils fufcitérent contre lui 
les Dévots ; on lui imputa des Livres 
fcandàleux; on l'accufa d'avoir joué des 
hommes puiflans, tandis qu'il n'avoit joué 
que les vices en général ; & il eût fuc- 
combé fous ces accufations, fi ce même 
Roi, qui encouragea & qui foutint Ra- 
cine & Defpréaux , n'eût pas auffi pro. 
tégé Molière. 

Il n'eut à la vérité qu'une penfion de 
mille livres ,& fa Troupe n'en eut qu'une 
de fept. La fortune qu'il fit par le fuccès 



par M. de Voltaire, lxxxîx 

de fes Ouvrages , le mit en état de n'a- 
voir rien de plus à fouhaiter : ce qu'il re- 
tiroit du Théâtre , avec ce qu'il avoit 
placé , alloit à trente mille livres de ren- 
te ; Comme qui, en cetems-là, faifoit 
prefque le double de la valeur réelle de 
pareille fomme d'aujourd'hui. 

Le crédit qu'il avoit auprès du Roi, pa- 
roi t afièz par le Canonicat qu'il obtint pour 
le fils de fon Médecin. Ce Médecin s'ap- 
pelloit Mauvilain. Tout le monde fait 
qu'étant un jour au dîné du Roi : Fous 
avez un Médecin, dit le Roi à Molière; 
que vous fait-il? Sire, répondit Molière, 
nous caufons enfemble, il m ordonne des re+ 
niédcs , je ne les fais point , & je guéris. 

11 faifoit de fon "bien un ufage noble 
& fege : il reçevoit chez lui des hommes 
de la meilleure compagnie, les Chapel- 
les , les Jonfacs , les Desbarreaux , &c. 
qui joignoientla volupté & la philofophie. 
Il avoit une mai fon de campagne à Au« 
teuil, où il fe délaflbit fouvent avec eux 
des fatigues de fa profefïïon , qui font bien 
plus grandes qu'on ne penfe. Le Maré- 
chal de Vivonne, connu par fon efprit* 
& par fon amitié pour Defpréaux, alloit 
fouvent chez Molière, & vivoit avec lui 
comme Laelius avec Térence. Le Grand 
Condé exigeoit de lui qu'il le vînt voit 
fouvent, & difoit qu'il trouvoit toujours 
à apprendre dans fa converfation. 

Molière employoit une partie de foi* 
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revenu en libéralités, qui alloient beau- 
coup plus loin que ce qu'on appelle dans 
d'autres hommes , des charités. II encou- 
rageait fouvent par des préfens confîdé- 
rables de jeunes Auteurs qui marquoient 
du talent: c'eft peut-être à Molière que 
la France doit Racine. Il engagea le jeu- 
-ne Racine, qui fortoit du Port-Royal, à 
travailler pour le Théâtre dès l'âge de 
-dix-neuf ans. Il lui fit compofer la Tragé- 
die de Théagène & Carictée ; & quoique 
«cette Pièce fût trop foible pour être jouée, 
i! fit préfent au jeune Auteur décent louis, 
& lui donna le plan des Treres ennemis. 

11 n'eft peut-être pas inutile de dire, 
qu'environ dans le même tems , c'eft- à- 
r dire en ï66i , Racine ayant fait une Ode 
fiir le Mariage de Louis XIV , M. Col. 
feert lui envoya cent louis au nom du Roi. 

Il eft très-trifte pour l'honneur des 
Lettres , que Molieie & Racine ayent été 
brouillés depuis; de fi grands Génies , dont 
l'un avoit été le Bienfaiteur de l'autre, 
dévoient être toujours amis. 
« Il éleva & il forma un autre homme , qui 
par la fupériorité de fes talens , & par les 
dons finguliers qu'il avoit reçus de h Natu- 
re, mérite d'être connu de la poftérité. Cé- 
toit le Comédien Baron , qui a été l'unique 
dans la Tragédie 6c dans la Comédie. Mo- 
lière en prit foin comme de fon propre fils» 

Un jour Baron vint lui annoncer qu'un 
Comédien de. campagne, que la pauvreté 
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èmpêchoit de fi? préfentev , lui demandolt 
quelque iéger fecours pour aller joindre 
fa Troupe, Molière ayant fu que c'étoît 
un nommé Mondorge , qui avoit été foh 
camarade, demanda à Baron combien il 
croyoit qu'il falloit lui donner. Celui-ci 
répondit au hazard : Quatre piftoks. Don- 
jfèzrlui quatre piftoks pour moi, lui dit Mo- 
lière; en voila vingt qu'il faut que vous lui 
donniez pour vous ; & il joignjt à ce préfent* 
*elui d'un hàfeiede Théâtre magnifique, 
.'Un autre tarait de fa vie mérite encore 
plus d'être rapporté, il venoit de donner 
l'aumône à un Pauvre. Un inftant après, 
le Pauvre court après lui , & lui dit : Mon* 
fieurj vous' n'aviez peut-être pas deffein de 
m* ddtmcr un Jouis d'or , je viens vous le 
rendre. Tien y mon ami f dit Molière, en 
voiià un autr^; & il s'écria: Où la vertu 
vaU-elle fe nièherl Exclamation qui pepit 
faire voir qu'il réfléchiflbit fur tout ce qui 
fe préfentoit à lui , & qu'il étudioit par- 
tout la Nature en homme qui la vouloit 
peindre. 

Molière, Tieureux par fes fuccès & par 
fes protecteurs , par fes amis & par fa for- 
tuné , ne le fut pas dans fa maiÇon. Il 
avoit époufé en 1661 une jeune fille, née 
de la Béjart & d'un Gentilhomme nommé 
Modene. On difoit que Molière en étoit 
le père : le foin avec lequel on avoit ré- 
pandu cette calomnie , fit que plufieuxp 
^erfônnes prirent celai de la'réfuter. On 
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proijva , que Molière n'2voit connu la 
.mère qu'après la naiflànce de cette fille. 
La difproportion d'âge , & les dangers 
auxquels une Comédienne jeune & belle 
eft expofée , rendirent ce mariage mal- 
heureux ; & Molière , tout Philofophe 
qu'il étoît d'ailleurs , efluya dans Ton dô- 
me fti que les dégoûts , les amertumes , & 
.quelquefois les ridicules , qu'il avoit fi 
fouvent joués fur le Théâtre. Tant il eft m 
Vrai que les hommes qui font au-deflUs " 
des autres par les talens , s'en rappro- 
chent prefque toujours par les foibleffes. 
Car pourquoi les talens nous mettraient • 
lis au deflus de l'humanité? 

La dernière Pièce qu'il compofa fut le 
.Malade imaginaire. 11 y avoit quelque 
tems. que fa poitrine étoit attaquée , & 
qu'il crachoit quelquefois du fang. Le 
jour de la troifiéme Représentation , il fe 
fentit plus incommodé qu'auparavant : on 
lui confeilla de ne point jouer ; mais il 
voulut faire un effort fur lui-même, & 
cet effort lui coûta la vie. 

Il lui prit une convulfion en pronon- 
çant juro , dans le Divertiffement de la 
Réception du Malade imaginaire. On le 
rapporta mourant chez lui , rue de Riche- 
lieu. 11 fut affifté quelques momens par 
deux de ces Sœurs Religieufes qui vien- 
nent quêter à Paris pendant le Carême, 
& qu'il logeoit chez lui. 11 mourut entre 
leurs bras , étouffé par le fang qui li£ 
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fortoit par la bouche, le 17 Février 1673, 
âgé de cinquante -crois ans. 11 ne laifla 
qu'une Fille , qui avoit beaucoup d'et 
prit. Sa Veuve époufa le Comédien Gué* * 
rin. 

Le malheur qu'il avoit eu de ne pou- 
voir mourir avec les fecours de' la Reli- 
gion, & la prévention que Ton a contré 
la Comédie, tout épurée qu'elle étoit par 
lui , furent caufe qu'on rerufa de l'enter- 
rer. Le Roi le regrettoit , & ce Monar- 
que , dont il avoit été le Domeftfque & 
le Penfionnaire , eut la bonté de prïéf 
l'Arche Vôque de Paris de le faire enterrer 
dans une Eglife. Le Curé de Saint. Euf- 
tache , fa Paroifle, ne voulut pas s'en 
charger. La populace, qui ne connoiflbic 
dans Molière que le Comédien , & qui 
ignoroit qu'il avoit été un excellent Au- 
teur, un Philofophe , un Grand-Homrne 
en fon genre, s'attroupa' en foufe à là 
porte de fa maifon le' jour du Convoi: fa; 
Veuve fut obligée de jetter de l'argent', 
par les fenêtTes; & ces mrférables qui au- 
roient, fans favoir pourquoi', troublé 
l'Enterrement , accompagnèrent le corps 
avec refpeft. 

La difficulté qu'on fît de lui donner la 
fépulture, & les injuftices qu'il avoit ef» 
fuyées pendant fa vie , engagèrent le 
fameux Père Bouhours à compofer cette 
efpéce d'Epitaphe, qui de toutes celles 
qu'on fit tour Molière eft la feule qui 
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njéritc d'être rapportée, & la feule qui' 
ne foît pas dans cette faufle & mauvaife 
Biftoîr^ qu'on a mife jufqu'ici au-devant 
dettes Ouvrages* 

J» i^fqrmtrf &> jb Ville « I* Cour * 

If ai* quelle en fyt la récompenfe î ■ . 

XesFraiiçai* rougiront un jour 

De leur peu de reconnohTance* 

l\ leur fallut on Comédien 

Qui mît à les polir fa gloire & fon études 

Mais, Molière, à ta gloire il ne manqueroit rien , 

Si parmi les défauts que tu peignis û bien, 

iTu les avois repris de. leur ingratitude. 

"Non-feulement j'ai omis dans cette Vie 
qe Molière les Contes populaires tou- 
riant Chapelle & fes amis; mais je fuis 
obligé de dire, que ces Contes adoptés 
car Grîmareft font très-faux. Le feu Duc 

fèSl ? S ,e dernîe * PriDçe de Ven dôme, . 
1 Abbé deChaulieu, quiavoient beaucoup 
Vécu avec Chapelle , m'ont afluré que 
toutes ces hiftoriettes ne méritoiem aucu* , 
ne créance. ' 
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L'ÈTQURDI, 

^ OU- ; 1 

LES CONTRÉ-TEMSjî 

COMÉDIE. " 



ACTEURS. 

PANDOLFE, peredeLélie. 
ANSELME, père d'Hippolyce; 
T R Ù F A L^p I N , Vieillard. 
CE'LIE, efclave de Tmfaldin. 
H I n O L Y T E , fille d' Anfelme. 
LE'LIE, fils de Pandolfe. 
LE' ANDRE, filsde famille. 
A N D R E S , crû Egyptien. 
MASCARILLE, valet de Lélie. 
E R G A S T E , ami de Mafcarille. 
{jN COURIER. 
PEUX TROUPES Je mafque*. 



La Scène efi à hteflint dans une plaie publique. 
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L'ÉTOURDI, 

u 
> LES CONTRE-TEMS, 

COMEDIE. - 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE, 

yj LE'LIE. 

XJ E' bien , Lénnâxi , hé bien , il faudra conteGer , 
Nous verrons de nous deux qui pourra l'emporter > 
Qui , dans nos foins communs pour ce jeune miracle » 
Aux vœux de fon rival portera plus d'obftacle 
Préparez vos efforts , & vous défendez bien , 
Sûr que de mon côté , je n'épargnerai rien. 

»«#•#»»*»*♦»»*♦•*«*****•***+**»**++*• 

SCENE II. 

LETLlB 9 Mjt % S CYRILLE* 

LE'LIE. 
Ahî Mafcarille. 

MASCARILLE; 

Quoi? 

LE'tlE. 

Voici bien des affaires, 
J'ai dans ma paillon toutes ebofes contraires ; 
Léandre aime Célie, & par un trait fatal, 
Malgré mon changement, eftençor mon rival* 
Tome I, E 
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MASCARILLE. 
Léandre aime Celle ! 

LE'LI E, 
Il l'adore, ce dis- je. 

MASCARILLE. 
Tant pis. 

LE'LIE. 
Hé! oui, tant pis, c'eft-là ce qui m'afflige* 
Toutefois j'aurois tort de -me défêfpérer, 
Fuifque j'ai ton fecours, je dois me raflïïrer. 
Je fçai que ton efpric en intrigues fertile, 
N'a jamais rien trouvé qui lui fût difficile, 
Qu'on te peut appeller le Roi des ferviteurs , 
Et qu'en toute la terre. . • .. 

MASCARILLE. 

Hé ! trêve de douceurs. 
Quand nous faifbns befoin , nous autres miférables , 
Nous fournies les chéris & les incomparables; 
Et dans un aurre tems , dès le moindre courroux, . 
Nous fommea les coquins qu'il faut rouër de coups. 

LE'LI E., 
Ma foi, tu me fais tore avec cette invective; 
Mais enfin, difeourons de l'aimable captive, 
Dis fi les plus cruels & plus durs ferjtimens 
Ont rien d'impénétrable à des traits û charmans: 
Pour moi , dans fes difeours, comme dans ion vifage, 
Je voi pour fa nai (Tance un noble témoignage, 
Et je croi que le Ciel dedans un rang fi bas, . 
Cache fon origine , & ne l'en tire pas. 

MASCARILLE. 
Vous êtes romanefque avecque voa chimères. 
Mais que fera Pandolfe en toutes ces affaires ? 
C'efLMonûeur votre père, au moins à ce qu'il dit; 
Vous fçavw que fa bile affei fouvent s'aigrit , 
Qu'il pefle contre vous d'une belle manière, 
Quand vos déportemens lui bleflèntja vifiere; 
Il eft avec Anfelme en parole pour vous 
Que de fon Hippolyre on vous fera l'époux, 
S* imaginant que c'eft dans le feul mariage, 
Qu'il pourra rencontrer de quoi vous faire (âge; 
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Ec s'il viçm à ff avoir que» rebutant fon choix, 
D'un objet inconnu vous recevez tes loix, 
Que de ce fol amour la fatale puiflànce, - 
Vous fouftrait au devoir de votre obéïflTance, 
Dieu fçait quelle tempête alors éclatera , 
Et de quels beaux fermons on vous régalera. 

LE'LIE. 
Ah! crève, je vous prie, à votre rhétorique. 

M A S C A R I LU. 
Mais vous, trêve plutôt à votre politique, 
Elle n'efipas fort bonne, & vous devriez tâcher... 

LE' LIE. 
Scais-tu qu'on n'acquiert rien de bon à me fâcher, 
Que chez moi les avis ont de trilles falaires, 
Qj'un valet confeiller y fait mal fes affaires ? 

[ A part.'] MASCARILLE. 

Il fe met en courroux. Tout ce que j'en ai dit 
N'étoit rien que pour rire, & vous fonder l'efprit. 
D'un cenfeur de plaiûrs ai-je fort l'encolure, 
Et Mafcvrillé eft-il ennemi de nature? 
Vous fçavez le contraire, & qu'il eft très-certain, 
Qu'on ne peut me taxer que d'être trop humain. 
Moquez- vous des fermons d'un vieux barbon de perej 
Pouffez votre bidet, vous dis je , & laiffez faire. 
Ma toi, j'en fuis d'avis, que cesPenards chagrins 
Nous viennent écourdir de leurs contes badins, 
Et vertueux par force, efperent par envie 
Oter aux jeunes gens les piaifirs de Ja vie. 
Vous fçavez mon talent , je m'offre à vous fervir. 

L EX I E. 
Ah ! c'eft par ces difeours que tu peux me ravir. 
Au refte , mon ^amour , quand je l'ai fait paraître, 
N'a point été mal vu clés yeux qui l'ont fait naître; 
Ma'urLéandre à l'inftant vient de me déclarer . 
Qu'à me ravir C^lie il fe va préparer: 
C'eft pourquoi dépêchons , & cherche dans ta tête 
L« moyenslesplus promts d'en faire ma conquête. 
Trouve rufes, détours, fourbes, inventions, 
four fruftrer mon rival de fes prétentions. 
E % 



é UETOURDI, 

MASCARILL'E. 

LaUlêz-moi quelque tems rêver à cette affaire. 

[à partj} 
Que pourrais-je inventer pour ce coup nlcefTaire î 

LE'LIE, 
Hé bien, le flratagême? 

MASCARILLE. 

Ab 1 comme vous courez ! 
Ma cervelle toujours marche à pas mefurés. 
J'ai trouvé votre fait: il faut. . . Non, je m'abafe* 
Mais û vous alliez. • • • 

L E' L Z E. 
Où? 
MASCARILLE. 

C'efl une foible rufe.. 
J'en fongeois une. ... 

L E' L I E. 
Et quelle? 

mà'scarill E./ 

Elle n'irott pas bien. 
Mais se pourriez.- vous pas.... 
LE'LIE, 

Quoi? 
MASCARILLE. 

Vous ne pourriez rien. 
Parlez avec Anfelme. 

LE'LIE. 
Et que lui puis-je dire ? 
MASCARILLE, 
Il eft vrai ; c'eft tomber d'un mal dedans un pire. 
Il faut pourtant l'avoir. Allez chez Trufaldin. 

LE'LIE. 
Que faire? 

MASCARILLE. 
Je ne ff ai. 
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LE'LIE. 
C'en eft trop à la fin , 
Et fli me mets à bouc par ces contes frivoles. 

MASCARILLE. 
Monfieur, fi vous aviez en main force piftoîes, 
Nous n'aurions pas befoin maintenant de rêver 
A chercher les biais que nous devons trouver, 
Et pourrions par un proint achat de cette efc.'ave , 
Empêcher qu'un rival vous prévienne 6c vous brave. 
De ces Egyptiens qui la mirent ici , 
Trufaidin qui la garde, eft en quelque fouci » 
Et trouvant fon argent qu'ils lui font trop attendre ; 
Je fçai bien qu'il leroit très-ravi de la vendre: 
Car enfin en vrai ladre il a toujours vécu . » 

Il fe feroit fefler pour moins d'un quart dYcu, 
£t l'argent eft le Dieu que fur- tout il révère, 
Mais le mal , c'eft. ... 

LE'LIE. 

Quoi, c'eft? 

MASCARILLE* 

Que Monfteur votre père 
Eft un autre vilatn, qui ne vous lauTe pas, ' 

Comme vous voudriez, manier fes ducats , 
Qu'il n'eft point de refibrt , qui pov.r votre reflburce^ 
Fût faire maintenant ouvrir la moinJre bourfe 
Mais tâchons de parler à Célie un moment. 
Pour fç. avoir là-deflus quel eft fon fentiment ; 
• Sa fenêtre efl ici. 

LE'LIE. 
Mais Trufaldin pour elle, 
Fait de jour 6c de nuit exacte fcutinellc; 
Prends garde. 

MASCARILLE. 
Dans ce coin demeurez en repos. 
O bonheur ! la voilà qui fore couc-à-propos. 



8 L'ETOURDI, 

SCENE 111. 
C&LIB, LBLIÉ, MASCAR1LLI. 

L E' L I B. 

fi H! que le Ciel m'oblige, en offrent* mav&e 
Les céJeftes attraits donc vous éce* pourvue! 
Se , quelque mal euifant que m'ayem caufé vos yeux , 
Que je prenda de plaifir à les voir en ces lieux! 

C E' L I E. 
Mon cceur, qu'avec ralfon votre ëifcouri étonne» 
N'entend pas que mes yeux raflent mal à perfonne , 
Et, û dans quelque chofe lis voua ont outragé. 

LE'LI E. 
Ah I leurs coupa font trop beaux pour me faire 

une injure , 
Te mets toute ma gloire à chérir leur bleflfure, 

MASCARLLLE. 

Vous le prenei-là d'un ton un peu trop haut j 
Ce ftile maintenant n'eft pas ce qu'il nous faut. 
Profitons mieux du tema , de (cachons vite d'elle 
Ce que... 

TRUFALDIN^/4«^. 
Céliel 
MASCARILLEJ Ltlic. 
Hé bien! 

L E' L I E. 

O rencontre cruelle! 
Ce malheureux vieillard dévoie il nous troubler! 

MASCAR1LLE, 
Aller, retirewous, je fçaurai lui parler. 
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S C EN E IV. 

TRUFALDIN, CE'LIE , Lti LIE retiré 
dans un coin. HASCARILLE. 

TRUFALDINi Célie. 
Q Ue faites- vous dehors ? & quel foin vous talonne, 
Vous à qui je défends de parler à perfonne. 

C E' L I E. 
Autrefois j'ai connu cet honnête garçon , 
Ec vous n'avexpas lieu d'en prendre aucun foupçon. 
M A S C A R I L L E. 

Eft-ce là le Seigneur Trufaldin? 
C E' L I E. 

Oui, lui-même. 
'M A S C A R I L L E. 
Uoofieur, jefuis tout vôtre, & ma joye eft extrêmt 
De pouvoir lâluer en toute humihré 
Un homme dont le nom eft par-tout G vant*. 

TRUFALDIN. 
Très-humble ferviteur. 

MASCARILLE. 

J'incommode peut-être; 
.Mais je l'ai vue ailleurs, où m'ayant fait connoîtr* 
Les grands talens qu'elle a pour Ravoir l'avenir. 
Je voulois fur ce point un peu l'entretenir. 

TRUFALDIN. 
<5uoi? te mêierois-tu d'un peu de diablerie? 

C E' L I_E. 

Non , tout ce que je fçaî n'eft que blanche mâ|ie« 

MASCARILL)E, 

Voici donc ce que c'eft. Le maître que je fers 
Languit pour un objet qui le tient dans fes terij 
Il auroit bien voulu, du feu qui le dévore, 
Pouvoir entretenir U beautf qu'il adoee* 
E4 
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Mais un dragon^ veillant fur ce rare créfcr, 

N'a pu, quoi qu'il ait fait, le lui permettre encor, 

Et, ce qui plus le gêne & le rend miférabiei 

II vient de découvrir un rival redoutable; 

Si bien que , pour fçavoir fi fes foins amoureux 

Ont fujet d'efpérer quelque fuccès heureux , 

}e viens vous conlùlter, fur que de votre bouche 
t puis apprendre au vrai le fecret qui nous touche* 
C E' L I E. 
Sous quel aftre ton maître a-t.il reçu le jour ? 

M A S C A R I L L E. 
Sous un aftre à jamais ne changer Ton amour, 

CE'LI E. 
Sans me nommer l'objet pour qui fbn cœur fbupire, 
La fcience que j'ai m'en peut aflez. inftruire. 
Cette Bile a du cœur , fie dans l'adverficé 
Elle fçait conferver une noble fierté ; 
Elle n eu pas d'humeur à trop faire connoitre 
Les fecrets fentimens qu'en Ton cœur on fait naître; 
Mais je les fçii comme elle , fie d'un efprit plus doux. 
Je vais en peu de mots te les découvrir cous. 

MASCARILLE. 
O merveilleux pouvoir de la vertu magique! 

CELLE. 
Si ton maître en ce point de confiance fe pique, 
Et que la vt rtu feuie anime Ton deflTein , 
Qu'il n'appréhende plus de fbupirer en va m; 
Il a lieu d efpérer, fie le fort qu'il veut prendre 
N'eft pas fourd aux traités , fie voudra bien fe rendre. 

MASCARILLE 
C'eft beaucoup ; mais ce fort dépend d'un gouver. 

neur. 
Difficile à gagner. 

CE'LIE. 
Cefl-là tout le malheur. 
MASCARILLE à fart regardant LMe* 
Au d'uUe le. fâcheux qui toujours nous éclaire. 

C EL I E. 
Je vais vouf<ofeigû«r ce que «oui devez, faire* > 
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L E' L I E tes joignant, 
Cedèz , 6 TrufaUin , de vous inquiéter , 
C'eft par mon ordre feul qu'il vient vous vifiter, 
Et ie vous l'envoyois, ce ferviteur fidelle, 
Vous offrir mon fervice, & votas parler pour elle, 
Donc je vous veux dans peu payer la liberté ; 
Pourvu qu'entre nous deux le prix foie arrêté. 
MASCAR1LLE a fart. 

La peûe foie la bétel 

TRUFALDIN. 

Ho! ho! qui des deux croine? 
Ce difeoutt au premier eu fort contradictoire. 

MASCARILLE. 
Monfieur , ce galant homme a le cerveau bleffi£; 
. Ne Je fçavez~vous pas ? 

TRUFALDIN. 



Je fçai ce que je fçai 
l de quelqu 



J'ai crainte ici-deflbus de quelque manigance. 

[â Celle] 
Rentrez , & ne prenez jamais cette licence. 
Œt vous, filoux fieffés, ou je me trompe fort, 
Mettez pour me jouer- vos flûtes mieux d'accord. 

S C E N E V. 

ZE' LIE, MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

C^Eft bien fait. Je voudrais qu'encor fans flateric» 
11 nous eût d'un bâton chargés de compagnie. ^ 
A quoi bon fe montrer , & comme un étourdi; 
i4e venir démentir de tout ce que je di 9 

LE'LIE, 
Je penfois faire bien. 

MASCARILLE. 

Oui , c'étoit fort l'entendre. 
Mais quoi 1 cette aôion ne doit point meTur-pr*»*"» 
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Vous êtes fi fertile en pareils concre-tems , 
Que vos écarts d'efprit n'étonnent plus les %tt\x.' 

LE'LIE, 
Ah! mon Dieu, pour un rien me voilà bien cou- 
pable i 
Le mal enVil fi grand, qu'il (bit irréparable? 
Enfin, fi tu ne mets Célie entre mes mains, 
Songe au moins de Léandre à rompre les deflèinsj 
Qu »1 ne puifle acheter avant moi cette belle. 
De peur que ma préfence encor foie criminelle, 
Je te laifle. 

M ASC ARIEL E fenl. 

Fort bien. A dire vrai i l'argent 
- Seroit dans notre affaire un fur & fort agent :. 
Mais ce reflbrt manquant , il faut ufer d'un autre. 

SCENE VI. 

A N S E L M E 9 MASCARILLE. 

ANSELME. 

,PAr mon chef , c'efluafiécle étrange que le nôtre, 
J'en fuis confus* Jamais rant d'amour pour le bien, 
Et jamais tant de peine à retirer le fien. 
Les dettes aujourd'hui, quelque foin qu'on employé, 
Sont comme les enfans que l'on conçoit en joye , 
Et dont avecque peine on fait l'accouchement. 
L'argent dans notre bourfe entre agréablement: 
Mais le terme venu que nous devons le rendre, 
Ceiï lors , que les douleurs commencent à nous 

prendre. 
Batte ! ce n'eft pas peu que deux mille francs dûs 
Depuis deux ans entiers, me foienc enfin rendus; 
Encore eft-ce un bonheur. 
MASCARILLE à fart les quatre premiers vers, 

O Dieu ! la belle proye 
A tirer en volant! Chut, U faut que je voye 
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Si Je pourroîs un peu de près le careffer. 
T e fçai bien les difcours donc il le faut bercer, 
c viens de voir, Anfelme.. . • 

ANSELME. 

Et qui ? 
MASCARIL LE. 

Votre Nérine, 
ANSELME. 
•Que o*ît-elle de moi, cette gente aflafline? 

MASCARILLE, 
Pour vous elle eft de flâme. 

ANSELME. 
• • • Elle? 

MASCARILLE. 

Et vous aime tant, 
Que c'eft grande paie'. 

ANSELME. 

Que tu me rends contenu 
MASCARILLE. 
Peu s'en faut que d'amour la pauvrette ne meure* 
Anfelme mon mignon., çrie-t-elle à toute heure, 
Quand eft-ce que l'hymen unira nos deux cœurs, 
Et que eu daigneras éteindre mes ardeurs ? 

ANSELME. 
Mais pourquoi ju (qu'ici me les avoir celles ? 
Les Biles, par ma foi, font bien diflimuiées!, 
Mafçarille, en effet, qu'en dis-tu? quoique vieux, 
J'ai de la mine encore aflex pour plaire aux yeux» 

MASCARILLE. 
Oui vraiment, ce vifage eft encor fort mettable, 
S'il n'eft pas dçs plus beaux, il eft dés-agréable» 

ANSELME. 
-Si bien donc* ••• 

MASCARILLE veut f rendre la bourfe. 

Si bien donc qu'elle eft fotte de vottf » 
Ne vous gegaide plus.. . . 
Z4 
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A*N S E L M E. 

Quoi? 

M A S C A R I L L E. 

_ ^e comme un époux* 

Et vous veut.... 

ANSÏL ME. 

Et me veut. ... * 

M A SC A R IL L E.. 

« . , . ^ Et vous veut, quoiqu'il tienne. 
Prendre la bourfe. * . 

ANSELME. 
La? 

MASCARILLE prend Ubourfe &la (aiffe tomber 
La bouche avec la fienne. 
ANSELME. I 

Ah ! je t'entends. Viea-ça, lorfque tu la verra», ! 

Vante-lui mon mérite, autant que tu pourras. | 

MASCARILLE. \ 

LaUTez-moi taire* 

ANSELME. 

Adieu. , 

MASCARULt , 

Que le Ciel vous conduite, 
ANSELME revenant. 
Ah ! vraiment je f ai fois une étrange fottife , | 

Et tu pouvois jpour toi m'aceufer de froideur* 

Îe t'eaçage à iervir mon amoureufè ardeur , | 

e reçois par ta bouche une bonne nouvelle. 
Sans du moindre préfent récompenfer ton lèle*: j 

Tien, tu te fouviendras. ... ,. 

MAS C A R I LL E. 

Ah ! .non pas , s'il vous d la'îc. 
ANSELME. 
LahTe-moi. • • • 
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MASCARILLE, 

Point du tout. J'agis fans iméric» 
ANSELME. 
"Je le fçai -, mais pourtant. ... 

MASCARILLE. 

Non , Anfelme, vous dis- je. 
Je fui* homme d'honneur, cela me défobljgç. 

ANSELME. 
Adieu donc , Mafcarille. 

MASCARILLE^ part. 
O long difcours ! 
ANSELME revenant. 

J«veux " 
Régaler par ces mains cet objet de mes voeux. 
Et je vais te donner de quoi faire pour elle 
L'achat de quelque bague , ou telle bagatelle 
Que tu trouveras bon. 

MASCARILLE. 

Non , laiflez votre argent. 
Sans vous mente en fouci , je ferai le préfent ; 
Et l'on m* a mis en main une bague à la mode , 
Qu'après vous payerez, û cela l'accommode. 

ANSELME. 
Soit i donne-la pour moi; mais fur-tout fais fi bien 
Qu'elle garde toujours l'ardeur de me voir ûen. 

SCENE VIL . 

LE'LI.E, ANSELME, MASCARILLE. 

^ L E L I E , ramajfant la bouffi. > 

A qui la bourfe? 

ANSELME. 
Ah Dieu ! elle m'étoit tombée. 
Et j'aurois après crû qu'on me l'eût dérobée* : 
^E 7 
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Je vous fuis bien tenu de ce foin obligeant, 

Qgi m'épargne un grand trouble, & me rend moa 

• argent* 
Je vais m'en décharger an logis tout-à-l'heure, 

##################### *##*###*#####♦ 

SCENE VIII. 

L EL I E f MAS CA RI L L E. 

MASCARILLE. 
C'Eft être officieux, & très-fort, ou je meure. 

L E' L I E. 
lia foi, fane moi, l'argent étoit perdu pour lui* 

MASCARILLE. 
Certes, vous faites rage, & payez aujourd'hui 
D'un jugement très-rare & d'un bonheur extrême. 
Nous avancerons fort , continuez de même. 

LE'LI E. 
Qu/eft-ce donc? qu'ai- je fait? 

MASCARILLE. 

Le fot en bon françois, 
Puifque je puis le dire , & qu'enfin je le dois. 
Il fçait bien l'iftipuuTance où fon père le lahTe, 
Qu'un rival , qu'il doit craindre, étrangement nous 

preflêj 
Cependant quand je tente un coup pour l'obliger , 
t>ont je cours moi tout feul la honte & le danger. • . « 

LE'LIE. 
Quoi? C'étoit. ... 

MASCARILLE. 
Oui » bourreau , c'étoit pour la captive 
Que j'aetrapois l'argent dont votre foin nous prive. 

LE'LIE. 
S'il eft ainfi , j'ai tort ; mais qui l'eût deviné? 

MASCARILLE. 
Il faltok, en effet, être bien tanné* 
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L E' L X E. 

To me devois par ligne avertir de l'affaire. 

MASCARILLE. 
Oui» je devois au dos avoir mon luminaire. 
Au nom de Jupiter, laiflVz-nous en repos, 
Et ne nous chantez plus d'impertinens propos.' 
Un autre après cela quitteroic tout peut-être ; 
Mais j'aveis médité tantôt un coup de maître, 
Dont tout préfenremenc je veux voir les effets i 
A la charge que fi. . . . 

L E' L I E. 

Non, je te le promets» 
De ne me mêler plus de rien dire ou rien faire* 

MASCARILLE. 
Allez donc j votre vue excite ma colère. 

L E L I E. 

Mais fur- tout hâte- toi, de peur qu'en ce deffein»».» 

MASCARILLE. 
Allez, encore un coup, j'y vais mettre la main* 

[Lflte fort.] 
Menons bien ce projet j la fourbe fera fine, 
S'il faut qu'elle {accède ainfi que j'imagine. 
Allons voir. , ,. Bon, voici mon homme juftement* 

SCENE IX. 

?AX D LF £, MASCARILLE. 

P AN DOLFE. 
MAfcarille. 

MASCARILLE. 
Monfieur. 
PANDOLFE. . } 

A parler franchement, 
Je fuis mal fatisfait de mon fils. 

MASCARILLE. 

De mon maître? 
•Vous n'êtes j?as le feul qui fè plaigne de l'être,.- 



fS L'ETOURDI, 

5a mauvaife conduite înfupportable en tout, 
■Mec à chaque moment ma patience à bouc. 

PANDOLFE. 
Je vous creyois pourtant aflêz d'intelligence 
Enfemblc. 

MASCARlLLE. 
"Moi ? Monfieur , perdez cette croyance* 
Toujours de fon devoir je tâche à l'avertir, 
Er l'on nous voit fans ceffe avoir maille à partir $ 
A l'heure mê me encor nous avons eu querelle 
Sur l'hymen d'Hippolyte où je le voi rebelle* 
Où, par l'indignité d'un refus criminel, 
Je le vois offenfer le refpeft paternel. 
PANDOLFE, 
Querelle? ' 

MASCARILLE. 

• Oui querelle , & bien avant pouffée. 

P.ANBOLFS, 
Je me crompbis donc bien ; car j'avois la penfée. 
Qu'à tout ce qu'il faifoit tu donnois de l'appui. 

MASCARILLE. 
Moi*? voyez ce que c'eft que du monde aujourd'hui, 
t Et comme l'innocence eft toujours opprimée. 
Si mrçn intégrité vous étoit confirmée, 
: Je fuis auprès de lui gagé pour ferviteur, 
Vous me voudriez encor payer pour précepteur: 
Oui , vous tte pourriez pas lui dire davantage 
Que ce que je lui dis, pour le faire être fage. 
Monfieur , au nom de Dieu , lui fais- je aflez touvenc , 
Ceflfez de vous laifler conduire au premier vents 
Réglez-vous; regardez l'honnête homme de père 
Que vous avez du Ciel; comme on le confidere; 
Ceflêz de lui vouloir donner la mort au cœur, 
Et comme lui , vivez en perfonne d'honneur. 

PANDOLFE. 
C'efi parler comme il faut. Et que peut-il répondre ? 

MASCARILLE. 
Répondre? des chantons, dont il me vient con- 
fondre. 
Ce rîeft pas qu'en effet, dans le fond de fon cœur» 
Il ne tienne de fous des femences d'honneur* 
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Mais A raifon n'eft pas maintenant fa maîirefle. 

Si je pouvois parler avecque hardiefîê , 

Vous le verriez dans peu fournis fans nul effort» 

PANDOLFE. 
Parle. 

MASCARILLE. 

Cefl un fecrer, qui m'importerait fort, 
S'il étoit découvert: mais à votre prudence 
Je puis le confier avec touce affurancc 

PANDOLFE. 

Tu dis bien. • 

MASCARILLE. 

Sçacher donc que vos vœux Cont trahis 

Pâ*r l'amour qu'une efciave imprime à votre fife. ' 

PANDOLFE. 
On m'en avoic parle, mais faction me touche 
De voir que jel'apprenne encore par ta bouctue. 

MASCARILLE. 
Vous voyez fi je fuis le fecret confidqqt. ... 

PANDOLFE. 
Vraiment je fuis ravi de cela. 

MASCARILLE. 
CepenJant 
A Ton devoir, fans bruit, défirez vous Je rendre* 
Il Faut.... J'ai toujours peur qu'on nous vienne, 

furprendre; 
Ce feroit fait de moi, s'il fçavoic ce difeours. 
Il faut, dis- je, pour rompre à Dure rhofe cours c 
Acheter fourdement l' efciave idolâtrée , 
Et la faire palter en une autre contrée. 
Anfelme a grand accès auprès de Trufjldin, 
Qu'il aille l'acheter pour vous dès ce matin ; 
Après, fi vous voulez en mes mains la remettre, 
Je connois des marchands , & puis bien vous pro* 
» mettre. T 

D'en retirer l'argent qu'elle pourra coûter, 
Et, malgré votre fils, de ia faire écarter; 
Car enfin, fi l'on veut qu'à l'hymen il fe range « . 
A cet amour naifisat tt.£aut donner le change* < 



\f 



to L'ETOURDI, 

Ec de plus , quand bien même il ferait réfolu 
Qu'il auroit prit le joug que vous avez voulu. 
Cet autre objet pouvant réveiller (on caprice, 
Au mariage éncor peut porter préjudice, 

PANDOLFE. 
C'eft très* bien rationner; ce confeil me plaît fore 
Je vois Anfelme; va, je m'en vais faire effort 
Pour avoir promtement cette efclave funefte , 
Et la mettre en tes maint pour achever le refte. 

M AS CARILL E fenU 
Bon ; allons avertir mon maître de ceci. 
Vive la fourberie & les tourbes auffi. 

S G E N E X. 

HIPPOLTTE, MASCAULILLE. 

HIPPOLYTE. 

vJ Vï , traître , c'eft ainfi que tu me rends fervice ? 
Je viens de tout entendre, 6c voir ton artifice $ 
A moins que de cela, l'euffai-ie (bupeonné? 
Tu payes d'impofture, & tu m'en as donné. 
Tn m'avois promis , lâche , & j'avois lieu d'acte ndre 
<Von W verrait fervir mes ardeurs pour Léandre, 
<§e du choix de Léiie, où l'on veut m'obliger, 
Ton adreffe fie tes foins fçauroient me dégager ; 
•Que tu m'affranchirais du projet de mon père; 
Et cependant ici tu fais tout le contraire; 
Mais tu t'abuferas; je fçais un fur moyen 
Pour rompre cet achat où tu pouffes û bien , 
Et je vais de ce pas. . . . 

MASCARILLE. 

Ah ! que vous êtes promte ! 
La mouche tout d'un coup à la tête vous monte, 
Et , (ans confidérer s'il a raifon ou non , 
Votre efprit contre moi fait le petit démon. 

i'ai tort, 6c je devrais, fans finir mon ouvrage, 
. oui faire dire vrai, puifqu.'aAaû l'on m'outrage » 
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HIPPOLYTE, 
Par quelle illuûon penfes-tu m'éblouïr ? m 
Tnitre, peux-w nier ce que je vient d ouïr? 

- MASCARILLE, 
Non : mais il faut fçavoir que tout cet artifice 
Ne va dire&eroent qu'à vous rendre fervicej 
Que ce confeil adroit, oui femble être fans fard, 
Jette dans le panneau l'un & l'autre vieillard ; 
Que mon foin par leurs mains ne veut avoir Céhe, 
Qu'à deflïin de la mettre au pouvoir de Lélie, 
Et faire, que l'effet de cette invention, 
Dans le dernier excès portant fa paffion, 
Anfelme rebuté de Ton prétendu gendre, 
Pu'tfle tourner fon choix du côté de Léandre. 

HIPPOLYTE. 
Quoi ! tout ce grand projet, qui m'a mife en courroux, 
Tu l'as forme pour moi , Mafcarille ? 
MASCARILLE. 

Oui, pour vous* 
Mais puifqu'on reconnoit fi mal mes bons offices, 
Qu/ il me faut de la forte effuyer vos caprices, 
Et que, pour récompenfe, on s'en vient de hauteur 
Me traiter de faquin, de liche, d'impofleur. 
Je m'en vais réparer l'erreur que j'ai commiit. 
Et des ce même pas, rompre mon entreprise. 

HIPPOLYTE l'arrêtant. 
Hé ! ne me traite pas fi rigoureufement , 
Et pardonne aux tranfports d'un premier mouve- 
ment. 

MASCARILLE. 
Non, non, laiflèz-moi faire -, il eft en ma puiflânee 
De détourner le coup qui fi fort vous offenfe- 
Vous ne vous plaindrez point de mes foins déformais ; 
Oui, vous aurez mon maître , & je vous le promets* 

HIPPOLYTE. 
Hé ! mon pauvre garçon, que ta colère ceflb. 
J'ai mal jugé de toi, j'ai tort, je le confefle. 

[ Tirant fa komrfe. ] 
Mais je veux réparer ma faute par ceci. 
PouxxoU ta te réfoudre à me quitter ainfi? 
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MASCARJLLE, 
Non, je ne le fçauroi's, quelque effort que je faflè: 
Mais votre promtttude eft de mauvaife grâce. 
Apprcnei qu'il n'eft rien quiblefleun noble cœur, 
Comme quand il peut voir qu'on le touche en l'hon* 
ncur. 

( HIPPOLYTE, 
II est vrai, je t'ai dit de tropgroffes injures: 
Mars que ces deux louïs guériflent trt blefliires. 

MASCARILLE. 
Hé! tout cela n'eft rien; je fuis tendre à ces coups; 
Mais déjà je commence à perdre mon courroux ; 
Il faut de Tes amis endurer quelque chofe. 

HIPPOLYTE. 
Pourras- tu mettre à fin ce que je me propofe, 
Et crois-tu que l'effet de tes deffeins hardi», 
Produife à mon amour le fuccès que tu dis? 

MASCARILLE, 
lTayei point pour ce fait l'efprit fur des épines. 
J*ai des reflbrts tout prêts pour diverfes machines» 
Çt, quand ce ftratagBme à nos vœirx manquerait , 
Ce qu'il ne feroit pas , un -autre le feroit. 

HIPPOLYTE. 
Croi -qu'Hippolyte au moins ne fera pas ingrate. 

MASCARILLE. 
I/efpérance du gain n'eft pas ce qui me flate. 

H I P P O L Y.T E. 
Ton maître te fait fiffne , & veut parler à toi : 
J* je quitte*: mais longe à bien agir pour moi. 

SCENE XI. 

LE' LIE, MASCARILLE. 

|^k L E' L I E. 

V<.Ue Niable fais- tu là ? Tu me promets meweillec 
■Mail ta. lenteur d'agir eÛ pour moï (ans pareille. 
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Sans que mon bon génie au-devant m'a pouffé , 
Déjà :out mon bonheur eût été renverfé. 
C'écoic fait de mon bien , "c'étoit fait de ma joye, 
D'un regret éternel je devenois la proye; 
Bref, il ]e ne me tu fie en ce lieu rencontré, 
Anlelme avoit l'efclave , 6c j'en étois frullré s 
11 L'emmenoit chez lui : maïs j'ai paré l'atteinte, 
J'ai détourné le coup, & tant fait, que par crainte, 
i-e pauvre Truraldin l'a retenue 

MASCARILLE, 

t Et trois : 
Quand nous ferons a dix , nous ferons une croix. 
C'étoit par mon adrefle, 6 cervelle incurable! 
Qy'Anfelme entreprcnoic cet achat favorable; 
Entre mes propres mains on la dévoie livrer, 
Et vos foins endiablés nous en viennent févrer, 
Et puis pour votre amour je m'employrois encore l 
J 'aimerais mieux cent fois être groflfe pécore, 
Devenir cruche, chou, lanterne, loup-garou, 
Et que Monûeur Sathan vous vint tordre le cou* 

♦ LE'LIE. 

Il nous le faut mener en quelque hôtellerie , 
Et faire fur les pots décharger fa furie. 

fin dm premier AQe% 
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ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 

LE'LlE,MASCjtRILLE. 

M A S C A R I L L E, 

A Vos défin enfin il a fallu Ce rendre, 
Malgré cous mes fer mens , je n'ai pu m'en défendre; 
Et, pour vos intérêts que je voulois laitier, 
En de nouveaux périls viens de m'embar rafler. 
Je fuis ainfi facile , & fi de M a (car i lie 
Madame la nature a voie fait une fille» 
Je vous Iaifle à penfer ce que ç'auroit été. 
Toutefois, n'allez ipas fur cette fureté. 
Donner de vos revers au projet que je tente, 
Me faire une bévue, & rompre mon attente. 
Auprès d'Anfeime encor nous vous eXcuferons, 
Pour en pouvoir tirer ce que nous délirons j 
Mais fi dorénavant votre imprudence éclate, 
Adieu vous dis, mes foins, pour l'efpoir qui vous 
flate. 

L E' L I E. 

Non , je ferai prudent , te dis -je, ne crains 'rien : 
Tu verras feulement. . . . 

MASCARILLE. 

Souvenez-vous-en bien. 
J'ai commencé pour vous un hardi ftraragême. 
Votre père fait voir une parefTe extrême 
A rendre par fa mort tous vos défirs contens ; 

1e viens de le tuer (de parole, j'entends j ) 
e fais courir le bruit que d'une apoplexie, 
Le bon- homme furpris, a quitté cette vie: 
Mais avant, pour pouvoir mieux feindre ce trépas, 
J'ai fait que vers fa grange il a porté Ces pas; 
On eft venu lui dire, 8c par mon artifice, ~ 
Que les ouvriers qui font après fon édifice, 
Parmi les fondemens qu'ils en jettent encor, 
Avoient fait par haurd rencontre d'un créfor; 
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II a volé d'abord , & comme à la campagne 
Tout fon monde à préfent , hors nous deux l'ac- 
compagne, 
Dans l'efprit d'un chacun je le tue aujourd'hui, 
Et produis un fantôme enfeveli pour lui : 
Enfin, je vous ai dit à quoi je vous engage. 
Jouëi bien votre rôle, & pour mon perfonnage, 
Si vous appercevez que j'y manque d'un mot, 
Dites absolument que je ne fuis qu'un fou 

S C E N E. II. ~~ 



LELIE fimt. 
uOd efprit, il eft vrai, trouve une étrange voy* 
Pour adrefler mes voeux au comble de leur joye; 
Mais quand d'un bel objet on eft bien amoureux * 
Que ne feroit-on pas pour devenir heureux î 
Si l'amour eft au crime une aflez, belle excufe, 
Il en peut bien fervir à la petite rufe 
Que fa flâme aujourd'hui me force d'approuver, 
Par la douceur du bien qui m'en doit arriver. 
Julie Ciel '.qu'ils font promtslje les vois en parole* 
Allons nous préparer à jouer notre rôle* 

SCENE III. 

ANSELME* MASCARILLE. 

MASCARILLE. 
La nouvelle a fujet de vous furprendre fore.. 

ANSELME. 
Etre mort de la forte ! 

MASCARILLE. 

Il a certes grand tort: 
Je lui fçai mauvais gré d'une telle incartade. 

ANSELME. 
N'avoir pas feulement le tems d'être malade! 
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MASCARILLE, 
Non , jamais homme n'eut û hâte de mourir. 

ANSELME. 
EtLélie? 

MASCARILLE. 
Il fe bac,. & ne peut rien fouffrirj. 
Il s*eft fait en maint» i^eux contulion Se boue,. 
Et veut accompagner fota papa, dans la foflfe: 
Enfin, pour achever, l'excès de Ton transport 
M'a fût en grande hâte enfévelir le mort -, 
De peur que cet objet, qui le rend hypocondre, 
A faire un vilain coup ne me l'allâc femondre. 

ANSELME. 
N'importe, tu de vois attendre jufqu'au fbir; 
Outre, qu'encore un coup j'aurois voulu le voir,, 
Qui toc enfévelit , bien fouvent a «Ta Aine , 
Çc tel eft crû défunt , qui n'en a que la raine» 

MASCA RILLE. 
Je vous le garantis trépaflfé comme il faut* 
Au relie, pour venir au difeours de tantôt, 
Lelie , & l'action lui fera falutaire , N 
D'un bel enterrement veut régaler fon père , 
Et confoler un peu ce défunt de fon fort, 
Par le piaîfir de voir faire honneur à fa mort; 
il hérite beaucoup; mais comme en fes affaires» 
Il fe trouve afîez. neuf, & ne voit encor gueres; 
Que fon bien la plupart n'eft point en ces quartiers. 
Ou, que ce' qu'il y tient conhfte en des papiers, 
Il voudrait vous prier, enfuite de finfhn.ee, 
D'excufer de tantôt fon trop de violence, 
De lui prêter, au moins pour ce dernier devoir. . . 

ANSELME. 
Tu me Tas déjà dit, & je m'en vais le voir. 

MASCARILLE fe ni. 
Jufques-ici du moins tout va le mieux du monde. 
Tâchons à ce progrès que le refre réponde, 
Et de peur de trouver dans le port un écueil , 
Conduirons le vaifleau de la main & de l'œil. 

SCENE 
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SCENE IV. 

jîNSELME y LE' LIE, MASCARILLE. 

ANSELME* 

Oortons; je ne fçauroi s qu'avec douleur très- forte, 
Le voir empaqueté de cette étrange forte. 
Las ! en fi peu de tems ! il vivoit ce matin* 

MASCARILLE. 

En peu de tems par fois on fait bien du chemin* 

L E' L I E pleurant. 
Ah! 

ANSELME. 
Mais quoij cher Lé lie, enfin il étoit homme» 
On n'a point pour la mort de difpenfe de Rome*. 

L E' L I E. 
Ah! 

ANSELME. 

Sans leur dire garre , elle abbat les humains , 
Et contre eux de tout tems a de mauvais defleins. 

LE'LIE. 
Ah! x 

ANSELME. 

Ce fier animal , pour toutes nos prières , 
N'en perdroic pas un coup defes dents meurtrières ; 
Tout le mondé y pafle. 

LE'LIE, 

Ah! 

MASCARILLE. 

Vous avez beau prêcher, 
Ce deuil enraciné ne fe peut arracher. 

ANSELME* 

Si malgré ces raifons voire ennui perfévere, 
Mon cher Lelie, au moins, faites qu'il fe modère* 

LE'LIE. 
Ah.1 

Tome /* F 
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MASCARILLE. 
Il n'en fera rien , je connois Ton humeur. 
ANSELME. 
Au reftej fur l'avis de votre fêrviteur, » 

J'apporce-ici l'argent qui vous eit néceflaire 
Pour faire célébrer les obféques d'un père, 

, LE'LIE, 
Ah! Ah! 

MASCARILLE. 
Comme à ce mot s'augmente fa douleur ! 
Il ne peut, fans mourir, fonger à ce malheur. 

ANSELME. 
Je fçai que vous verrez aux papiers du bon-homme, 
Que je luis débiteur d'une plus grande fomme : 
Mais , quand par ces raifons je ne vous devrois rien , 
Vous pourriez librement difpofer de mon bien. 
Tenez , je fuis tout vôtre , & Je ferai paroitre. 

LE'LIE s'en allant. • 
Ah! 

MASCARILLE. 
Le grand déplaifir que fênt Monfieur mon maicre ! 
ANSELME, 
Mifcarillé, je croi qu'il (èroit à propos 
Qu'il me fit de fa main un reçu de deux mots. 

MASCARILLE. 
Ah! 

ANSELME. 

Des evénemens l'incertitude eft grande. 

MASCARILLE. 
Ah! 

ANSELME. 

Faifons-lui ligner le mot que je demande. 
MASCARILLE. 
Las! en l'état qu'il eft comment vous contenter? 
Donnez-lui le loifir de fe défattriûer ; 
Et, quand fes déplaifirs prendront quelque allégeance, 
J'aurai foin d'en tirer d'abord votre aflurance. 
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Adieu , je Cens mon cceur qui fe gonfle d'ennui , 
Ec m'en vais touc mon faoul pleurer avecque lui* 
Hil 

A N S~TL M E fi*\ 
Le monde eft rempli de beaucoup de traverfes ; 
Chaque homme cous les jours en relient de diverfes i 
Et jamais ici-bas. ... 

SCENE V. 

*A?V DO L FE,ANSELME. 

ANS EL M E. 

Ah! bons Dieux, je frémi. 
Pandolfe qui revient ! Fût-il bien endormi ! 
Comme depui3 fa mort fa £ ace eft amaigrie ! 
Las! ne m'approchez pas de plus près , je vous priej 
J'ai trop de répugnance à coudoyer un mort. 

PANDOLFE. 
D'où peut donc provenir ce bizarre transport ? 

ANSELME. 
Dites-moi de bien loin quel fujet vous amène. 
Si pour me dire adieu vous prenez tant de peine, 
C'eft trop de courtoifie , & véritablement 
Je me ferois pafle" de votre compliment. 
Si votre ame eft en peine & cherche des prières, 
Las ! je vous en promets, & ne m'effrayez gueres. 
Foi d'homme épouvanté, je vais faire à l'induit 
Prier tant Dieu pour vous , que vous ferez content. 

Dîfparoiflez donc , je vous prie , 

Et que le Ciel par fa bonté, 

Comble de joye Se de famé 

Votre défonce Seigneurie. 

PANDOLFE riant. 
Malgré tout mon dépit, il nr*y faut prendre part. 

ANSELME. 
Las! pour un trépaûe vous êtes bien gaillard! 
F 2 " 
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FANDOLFE, 
Eft-ce jeu, dites-nous, ou bien û c'eft folie, 
Qui traite de défunt une perfonne en vie ? 

ANSELME. 
Héla* ! vous ères mort, & je viens de vous voir, 

PANDOLFE. 
Quoi ? j'aurois trépalTé fans m'en appercevoîr ? 

ANSELME. 
Si- tôt que Mafcarilie en a dit la nouvelle, 
J'en ai Terni dans l'a me une douleur morcelle. 

PANDOLFE. 
Mais enfin dormez-vous? êtes-vous éveillé? 
Me connu ifkz- vous pas? 

ANSELME. 

Vous êtes babillé 
D'un corps aérien qui contrefait le vôtre ; 
Mais qui dans un moment peut devenir tout autre. 
Je crains fort de vous voir comme un géant grandir » 
Et tout votre vifege affreufeinent laidir. 
Pour Dieu, ne prenez point de vilaine figure ; 
J'ai prou de ma frayeur en cette conjoncture, 

PANDOLFE. 
En une autre faifon, cette naïveté 
Dont vous accompagnez votre crédulité , 
Anfelme, me feroit un charmant badinage, 
Et j'en prolonger ois le plaifir davantage : 
Mais avec cette mort un tréfor iûppofé , 
Dont parmi les chemins on m'a défabufé, 
Fomentent d^ns mon ame un loupçon légitime, 
Mafcarilie eft un fourbe, & fourbe fourbiifime, 
Sur qui ne peuvent rien la crainte & le remords, 
Et qui pour fes deffeins a d'étranges reflbrts. 

ANSELME. 
M'auroit-on joué pièce, & fait fupercherie? 
Ah ! vraiment, ma raiion, vous feriez fort jolie! 
Touchons un peu pour voir: en effet c'eft bien lui, 
Malepefte du lot que je fuis aujourd'hui] 
De grâce, n'allez pas divulguer un ttl conte; 
On en feroit jouer quelque i«rce à ma honte; 
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Mais, Pailolfe, aider-moi vous-même a retirer 
L.' urgent que j'ai donné pour vous tVire enterrer. 

PANDOLFE. 
I5e l'argent, dites-vous?"*ah! voilà l'encloiiûre, 
C'eft-là le noeud fecret de toute i'avantùre^ 
A votre dam. Pour moi , fans me mettre en fouet, 
Je vais faire informer de cette affaire-ci 
Contre ce Mafcarillej & fi Ton peut le prendre, 
Quoi qu'il puiiïe coûter , je veux le faire pendre» ' 

ANSELME fsnl. ' 
Et moi , la bonne dupe à trop croire im vaurien , 
Il faut donc qu'aujocutfhuj je perde Se fens & bien? 
Il me ûed bien, ma foi, de porter tête gri(è, 
£c d'être encor fi promt à faire une fottife; 
I>'examiner fi peu fur un premier rapport.. . » 
Miis je voi..,. 

**%+********«**»»****»*#♦*****»** **** 

S C E N E VI. 

L E' L î B ,. A. AT S B L M E m 

, LE'LIE. 

Maintenant avec ce pafTeport, 
Je puis à Trufaldin rendre aife'.ii?nc vifice. 

ANSELME. 
A ce que je puis voir , votre douleur vous quitte ? 

LE'LIE.' 
Que dites-vous? Jamais elle ne quîtrera 
Va cœur qui chèrement toujours la gardera. 

9 ANSELME. . 

Je reviens fur mes pis , vous dire avec franchîtè, 
Qje tantôt avec vous j'ai fait une mé>rife ; 
Oit parmi ces louïs, quoiqu'ils piroiflent beaux, 
J en ai, fans y penfêr, mêlé* .que je tiens faux, 
£t ? apporte fur moi de quoi mettre en leur place* 
V i nos faux taonaoyears rinlappômbte ^uida^ 
F 3 
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Pullule en cet Etat d'une telle façon, 

Qu'on ne reçoit plus rien qui foie horsdefoupçon: 

Mon Dieu , qu'on feroit bien de les faire tous pendre ! 

IiE'LIE. 
Vous me faites plaifir de les vouloir reprendre: 
Mais je n'en ai point va de faux, comme je cro'u 

ANSELME. 
Je lesconnoîtrai bien, montrez t montre z-les- moi , 
Eft-ce tout? 

LE'LIE. 
Oui. 

ANSELME. 
Tant mieux. Enfin je vous racroche, 
Mon argent hien-aimé , rentrez dedans ma poche: 
Et vous » mon brave eferoc , vous ne tenez plus rien. 
Vous tuez donc les gens qui fe portent fort bien ? 
Et qu'auriez- vous donc fait fur moi chécif beau- père } 
Ma foi , je m'engendrois d'une belle manière, 
Et i'allois prendre en vous uq beau -fils fort diferet : 
Allez, allez mourir de honte & de regret. 

L E' L I E /*«/. 
Il faut dire j'en tiens. Quelle furprife extrême ? 
J>'où peut- il avoir fçû fi- tôt le ftratagême? 

+*+**+** M****************** ********* 

SCENE VIL 

LE'LIE.MASCARILLE. 

MASCARXLLE. 

V^uoi ? vous étiez forti ? Je vous cherchais par tout; 
Hé bien ? en fommes-nous enfin venus à bout ? 
Je le donne en fix coups au fourbe le plus brave. 
Ci donnez- moi que j'aille acheter notre efclare; 
Votre rival aprçs fera bien étonné. 

h E L I E. 

Ah,! mon pauvre garçon * la chance a bien tourné* 
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Pourrois-tu de mon fort deviner l'injuftice? 

MASCARILLE. 
Quoi ? que feroit-ce ? 

LE'LIE, 
Anfelme inftruit de l'artifice 
M'a repris maintenant tout ce qu'il nous prêtoit , 
Sous couleur de changer de l'or que Ton doutoiu 

MASCARILLE. 
Von* vous moquez peut-être ? 
LE'LIE. 

Il eft trop ve'ritablc. 
MASCARILLE. 
Tout de bon ? 

LE'LIE. 

Tout de boni j'en fuis inconfolable. 
Tu te vas emporter d'un courroux fans égal. 
MASCARILLE. 

Moi, Monfieur? Quelque fot, la colère fait mal, 
Ec je veux me choyer , quoi qu'enfin il arrive. 
Que Celle, après tout, foie ou libre ou captive, 
Que Léandre l'achetce ou qu'elle refte là, 
Pour moi, je m'en foucie autant que de cela. 

LE'LI E; 

Ah ! n'aye point pour moi fi grande indifférence, 
Et Ibis plus indulgent à. ce peu d'imprudence. 
Sans ce dernier malheur, ne m'avoueras- tu pas 
Que j'avois fait merveille , & qu'en ce feint trépas 
J'éludois un chacun d'un deuil fi vrai-femblâble, 
Que les plus clair- voyans l'auroient crû véritable. 

MASCARILLE. 
Vous avez en effet fujet de vous louer. 

L E' L I E. 
Hé bien , je fuis coupable, & je veux l'avouer * 
Mais , fi jamais mon bien te fut confidérable, 
Répare ce malheur , Se me ibis fecourable. 
F 4 



U L'ETOURDI, 

MASCARILLE. 
Je voui baife les mains j je n'ai pas le loifir. 

LE'LIE, 
Mafcarille, mon fili. 

MASCARILLE. 

Point. 
LE'LIE. 

Fai-moi ce plaifir. 
MASCARILLE. 
Non, je n'en ferai. rien. 

LE'LIE, 
_ Si ni m'es inflexible, 

Je m en vais me tuer. 

MASCARILLE. 

Soie; il vous eft loifible. 
LE'LIE, 
Je ne puis te fléchir ? 

MASCARILLE. 

Non. 
. LE'LIE. 

Vois- tu le fer prêtî 

MASCARILLE. 
Ouï, 

LE'L I E. 
Je vais le pouflêr. 

M A S C A RI L LE. 

Faites ce qu'il vous plair 
L E' L I E. 
Tu n'auras pas regret de m'arracher la vie? 

MASCARILLE. 
Non. 

LE'LIE. 
Adieu t Mafcarille. 

MASCARILLE. 
« . Adieu , Monsieur Lélie* 

L E' L I E. 
Qyoi,,., 
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MASCARILLE, 
Tuëz-vous doac vice: ah! que de longs devis? 

U'LIE. 
Tu voudrais bien, ma foi, pour avoir mes habits, 
Que je fiflè le foc, & que je me cuaffe. 

MASCARILLE. 

Sçavois-je pas qu'enfin ce nVtoic que grimace; 
Ec > quoique ces efprjts jurent d'effe&uër, 
Qu'on n'eu point aujourd'hui fi promc à fe tuer. 

S C E N E. VIII. 

TRUFALDIN, LE'ANDRE, LE'LIE, 
MASCARILLE. 

Trufaldln parle bas à Leandre> dans lefênd 
du Th/âtre. 

L E' L I E. 

viiie vois- je? mon rival & Trufeldin enfemble? 
Il acbette Célies ah '.'de frayeur je tremble. 

MASCARILLE. 

Il ne faut point douter qu'il fera ce qu'il peut. 
Et* s'il a de l'argent, qu il pourra ce qu'il veut. 
Pour moi , j'en fuis ravi. Voilà* la récompenfe 
De vos brufques erreurs, de votre impatience* 

LE'LIE. 
Que dois- je faire? dis, veuilles me confeilléf, , 

M AS C AR I L L E. 
Je ne fçai. 

LE'LIE 
Laiflê moi, je vais le quereller* 
MASCARILLE, 
Qu'en arrivera- t-iU 

F I 
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3 fr L'ETOURDI, 

LE'LIE. 

. Que veux-tu que je faflê 
Pour empêcher ce coup 2 

MASCARILLE, 

Allez , je vous fais grâce : 
Je jette encore on œil pîcoyable fut vous. 
LauTez-moi l'obferveri par des moyens plus doux 
Te vais, comme je croi, fçavoir ce qu'il projette. 

[Léliefort.'} 
TRUFALDINi Léandre. 
Quand on viendra tantôt , c'eft une affaire faite* 

[Trnfatdtn fort.J 
MASCARILLE à fart en s'en allant. 
Il faut que je l'attrape, & que de (es deflTeins 
Je fois le confident, pour mieux les- rendre vains- 

LE'ANDR E fe.nl. 
Grâces au Ciel , voilà mon bonheur hors d'atteinte, 
J'ai fçû mel'adurer, & je n'ai plus de crainte; 
Quoi que déformais puiflê entreprendre un rival, 
Il n'eft plus en pouvoir de me faire du mal. 

S C E N E JX. 

L EA N D X E , MASCARILLE: 

M AS CARILLE dit ces deux vers dans la 
ma' fin, & entre. _ 

Ahî, ahi , àTaide, au meurtre, au fecours, on 

m'aflbmme ! 
Ah , ah , ah , a,h , ah , ah , ô traître 2 6 boutreao 
d'homme ! 

b E'À NT> R E. 
D'où procède cela? Qu'eft-ce? que te fait-on? 

M A S C A^R I L L E. 
On vient de me donner deux cent coups de bacon» 

L E A N D R E. 
Qui? 
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MASCARILLE, 
Laie. 

L E' A N D R E. 

Et pourquoi ? 

MASCARILLE. 

Pour une bagatelle 
11 me chafiè & me bac d'une façon cruelle. 

L E' A N D R E. 
Ah! traîemenc il a tort. 

MASCARILLE. 

Mais, ou je ne pourrai, 
Ou je jure bien fort que je m'en vengerai. 
Oui, je te ferai voir, batteur que Dieu confonde, 
Que ce n'eft pas pour rien qu'il faut rouër le monde , 
Que je fuis un valet, mais fort homme d'honneur, 
Et qu'après m'* voir eu quatre ans pour ferviteur. 
Il ne me falloit pas payer en coups de gaules, 
Et me faire un affront fi fenûble aux épaules: 
je te le dis encor, je fçaurai m'en venger: 
Une efclave te plaît , tu voulois m'engager 
A la mettre en iea mains , & je veux faire en force 
Qu'un autre te l'enlevé, ou le diabie m'emporte. • 

L E' A N D R E. 
Ecoute , Mafcarille , & quitte ce tranfport. 
Tu m'as plû de tout tems , & je fouhaitois fort 
Qu'un garçon comme toi plein d'efprit & fidèle, 
A mon fervice un jour put attacher Ton zélé : 
Enfin, fi le parti te femble bon pour toi , 
Si tu veux me fervir, je t'arrête avec moi. 

MASCARILLE. 
Oui, Monûeur, d'autant mieux que le deftin propice 
M'offre à me bien venger, en vous rendant iervice , 
Et, que dans mes efforts pour vos contentemens , 
Je puis à mon brutal trouver des châtimens: 
De Célie , en un mot , par mon adrefle extrême..* 

' L E' A N D R E. 
Mon amour s'eft rendu cet office lui-même, 
Enflammé d'un objet qui n'a point de défaut, 
Je viens de l'acheter moins encor qu'il ne vaut; 
F 6 



3^ L'B f O V R D I, 

MASCARILLE, 
Quoi, Céliè eft à vous? 

L E' A N D N R E. 

Tu la verrois paraître 
Si de mes aâions j'émis tout* à- fait maître ; 
Mais quoi! mon perel'eft, comme il a volonté', 
Ainfi que je l'apprends d'un paquet apporté, 
De me déterminer à l'hymen d'Hippolyte , 
J'empêche qu'un rapport de tout ceci 1 irrite. 
Donc avec Trufaldin, car je fors de chez lui, 
J'ai voulu tout exprès agir au nom d'autrui, 
Et l'achat fait , ma bague eft la marque choifie 
Sur laquelle au premier il doit livrer Célie. 
Je Congé auparavant à chercher les moyens, 
D'ôteraux yeux de tous ce qui charme les miens, 
A trouver nromtement un endroit favorable 
Où puifle être en fecret cette captive aimable. 

MASCARILLE. 

Hors de la ville un peu , je puis avec raifon 
D'un vieux parent que j'ai vous offrir la maifon; 
Là vous pourrez la mettre avec toute affûrance , 
Et de cette acViôn nul n'aura connoifiànce. 

LE'ANDRE, 

Oui ? ma foi , tu me fais un plaiûr fouhaité. 
Tien dont, & va pour moi prendre cette beauté} 
Dès que par Trufaldin ma bague fera vue , 
Audi-rôt en tes mains elle fera rendue, 
Et dans cette maifon ru me la conduiras 
Qjand.-. Mais chut. Hippolyte eft ici fur nos pas, 

S C E N E X. 

fftPPOLTTE, LE'ANDRE , MASCARILLE. 

H I P P O L Y T E. 

JE dois vous annoncer, Léandre, une nouvelle j 
Mais' la trouverei-vous agréable ou cruelle? 
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L E' A N D R E. 

Pour en pouvoir Juger, & répondre foudaln, 
Il faudrait la fçavoir. 

HIPPOLYTE. 

Donnez- moi donc la main 
Jufqu'au Temple; en marchant, je pourrai vous 
l'apprendre. 

LE' ANDREA Mafcarille* 
Va, va- t'en me fervir fans davantage attendre» 

S C E N E XI. 

MASCARILLE [eut. . 

Oui, je te vais fervir d'un plat de ma façon* 
Fucil jamais au monde un plus heureux garçon ! 
Û ! que dans un moment Léiie aura de joye ! 
Sa maîtrefle en nos mains tomber par 'cette voyei 
Recevoir tout fon bien d'où Ton attend fon mal » 
Et devenir heureux par la main d'un rival. 
Après ce rare exploit , je veux que Ton s'apprête 
A me peindre en Héros un laurier fur la tête, 
Et qu'au bas du portrait on mette en lettres d'or» 
Vivat MafcàrlUns fourbum Imperatou 

SCENE XII. 

TRUFALDIN, MASCARILLE. 

MASCARILLE. 
Hoia! 

T R V F A L D I N. 
Que voulez- vous? 

MASCARILLE. 

Cette bague connue 
Vcji* dira le fujet qui caufe ma v«nue. • ' 

F 7 



4* L'ET OURDI, 

TRUFALDIN. 
Ouï , je reconnois bien la bague que voilà* 
Je vais quérir l'efclave, arrêtez un peu là. 

SCENE XÎIL 

TRUFALDIN, UN COURIER, 
MASCARILLE. 

UN COURIER àTmfaldin. 

Jjeigneur, obligez - moi de m'enfeigner un hom- 
me • • • • 

TRUFALDIN. 
Ec qui) 

UN COURIER. 
Je croi quec'eftTrufaldin qu'il fè nomme, 

TRUFALDIN. 
Et que lui voulez-vous * vous le voyez ici. 

UN COURIER. 
Lui rendre feulement la lettre que voici. 

TRUFALDIN//f. 
Le Ciel dont la bonté prend fouci de ma vie, 
Vie?it de me faire ouïr par un bruit a (fez doux, 
4 §tge ma file, à quatre ans par des voleurs ravie 9 
S oms le nom de CSlie efi efclaye chez, vous. 

Si vont fçhtes jamais ce que c'efi qu'être père, 
Et vous trouvez, fenjible aux tendre jfes du fan£ , 
Coîtferyez-moi chez, vous cette fille fi chère , 
Comme fi de la vôtre elle tenait le ram$. 

Pour l'aller retirer je pars a" ici mo'-même, 
Et vous vais de Vos foins récompenfer fi bien* 
$çe par votre bonheur, que je veux rendre extrême , 
Vous bénir ex le jour où vous canfet. le mien* 

De Madrid. E 0M . P " B< ? DB GusMA * 
6 * Marquîsde MoNTALCANS. 
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[7/ continue'} 
Quoiqn'à leur nation bien peu de foi fbït duc, 
Ils mel'avoiefit bien dit, ceux qui me l'ont vendue^ 
Que je verrois dans peu quelqu un la retirer, 
Et que je n'aurois pas fujes d'en murmurer s 
Et cependant j'allois.dans mon impatience, 
Perdre aujourd'hui tes fruits d'une haute «fpérance* 

\_au Courier,'] 
Un feul moment plus tard tous vos pas étoient vaint » 
J'allois mettre à J'inftant cette fille en Tes mains j 
Mais fuffitj j'en aurai tout le foin qu'on délire. 

iLe Courier fort*] 
[ à Marfcurille. 3 
Vous même vous voyex ce que je viens de lire. 
Vous direz à celui qui vous a fait venir 
Que. je ne lui fç au rois ma parole tenir, 
Qu'il Vienne retirer fon argent. ' - 

MAS. CARILLE. 

Mais l'outrage. 
Que vous lui faites. ... 

T R U F A L D IN, 

Va , fans caufer davantage. 
e M A S C A J .R I L L E, fini. 

Ah \ le fâcheux paquet que nous venons d'avoir f 
t»t fore a bien donné l'a baye à mon e{poir> 
Et, oien à la malheure efc-il venu d'Efpagne' 
Ce Courier .que la foudre & la gréje accompagne. 
Jamais* certes, jamais plus beau commencement. 
N'eut en fi peu de tems plus trifte événement. " 

se e*ï è xiv. •;■- 

L E' L I E rUnt„ UASCAKlLh^ 

, • , s 

m.ascariue; 

Quel beau tranfport de joye à préfent vous 
fpire \ 

LE'LI E. 
LaifTe-m'en rire encore avant que te le dire. 



t in- 



\i L'E TOUR DI, 

MASCARILLE. 
Çà rions donc bien fort, nous en ayons (ùjet. 

Ah ? je ne ferai plus de ces plaintes l'objet- 
Tu ne me diras plus, coi qui toujours me cries. 
Que je gâte en brouillon toutes tes fourberies: 
J'ai bien joué moi-même nn cour des plus adroits. 
Il eft vrai, je fuis,promc,& m'emporte 'par fois; 
Mais pourtant, quand je veux, j'ai f Imaginative 
Auffi bonne en effet, que perfonne qui vive, 
Et toi-même avoueras que ce que j'ai fait, parc 
D'une pointe d'efpric où peu de monde a part. 

"mascarille. ; 

Sçachons donc ce qu'a fait cette Imaginative. 

LEaiE, 

Tantôt l'efprit émû d'une frayeur bien vive 
D'avoir vu Trufaldin avecque mon rival , 

ie {bngeois à trouver un remède à ce mal , 
.brique, me ramaflant tout entier en moi-même, 
J'ai conçu, digéré, produit un ftratagême, 
Devant 1 qui tous les tiens , donc tu fais tant deçà», 
Doivent , fans contredit , mettre pavillon bas, 

MASCARILLE, 

Mais qu'eft-çe? 

LE'LIE, 

Ah! s'il te plaît» donne- toi patience. 
J'ai donc feint une lettre avecque diligence , 
Comme d'un grand Seigneur écrite à Trufaldin » 
Qui mande qu ayant fçû , par un heureux deftin , - 
Qu'une efclaye qu'il tient fous le nom de Célie, 
EU fa fille autrefois par des voleurs ravie; 
Jl veut la venir* prendre, & le conjure au moins 
De la garder toujours, de lui rendre des foins;' 
Qu'à ce fujet il part d'Efpagne, 6c doit pour elle 
Par de fi grands préfens reçonnoîcre ion zélé, 
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Qu'il n'aura point regrec de caufer Ton bonheur. 

M A S C A R I L L E. 

Fort bien. 

LE'LIE. 

Ecoute donc ; voici bien le meilleur. 
La lettre que je dis a donc été remife ; 
Mais, fçais-cubien comment ? en faifon fi bien prife, 
Que le porteur m'a die, que fans ce craie falot, 
Un homme l'emmenoic , qui s' eu. trouvé' fore foc* 

MASCARILLE. l 

'Vous avez raie ce coup fans vous donner au diable? 

LE'LIE. 
Oui. D'un tour fi fubeil m*aurois«tu crû cipable? 
Loue au moins mon adreiTe , & la dexréricé 
Dont je romps d'un rival le deflein concerté. 

MASCARILLE. 

A vous pouvoir louer félon votre mérite. 
Je manque d'éloquence & ma force eft petite. * 
Oui , pour bien étaler cet effort relevé , 
Ce bel exploit de guerre à no? yeux achevé» 
Ce grand & rare effet d'une Imaginative, 
Qui ne cède en vigueur à perfonne qui vive» 
Ma langue eft i m pu» (Tante , & je voudrais avoir 
Celles de tous les gens du plus exquis fçavoir , 
Pour vous dire en beaux vers , ou bien endoôe profê. 
Que vous ferez toujours , quoi que l'on fe prupofe, 
Tout ce que vous avez été durant vos jours : 
C'eft-à-dire un efprit chauffé tout à rebours, 
Une raifon malade, & toujours en débauche, 
Un envers de bon (ens , un jugement à gauche , 
Un brouillon , une bête , un brufque, un ér ourdi, 
Que fç t i • je ? un . • . . cent fois plus encor que je ne di. 
C'eft faire en abrégé votre panégyrique. 

■ LE'LIE. 
Apprends- moi le fujet qui contre moi te pique. 
Ai- je fait quelque chofe? éclairci-moi ce point. 

MASCARILLE. 
Non, vous n'avez rien fait -, mais ne me fui vez point» 



44 L'ETOURDI, 

LE'LIE, 
Je te fuivrai par- tout, pour fçavoir ce myftere. 

MASCARILLE. 
Oui ? Sus donc préparez vos jambes à bien faire; 
Car je rais vous fournir de quoi les exercer. 

LE'LIE feu!. 
Il m'echape. O malhçur qui ne fe peut forcer! 
Au difcours qu'il m'a fait que fcaurois-je com- 
prendre, 
Ec quel mauvais office aurois-je pu me rendre \ 



Fin du feceni A8e* 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 

_ MASCARILLE, 

1 ai se z - v o us ma bonté , ceflez votre entretien ; 
Vous êtes une fotce, & je n'en ferai rien. 
Oui , vous avez raifon , mon courroux , je l'avoue. 
Relier fine de fois ce qu'un brouillon dénoue » 
G'eit trop de patience, & je dois en for tir, 
Après de û beaux coups qu'il a fçû divertir. 
Mais aufli raifonnons un peu fans violence. 
Si je fuis maintenant ma jufte impatience, 
On dira que je cède à la difficulté ; 
Que je me trouve à bout de ma fubtiliré: 
Et que deviendra lors cette publique eftime, 
Qui te vante par tout pour un fourbe fublime, 
Et que tu t'es acquife en cane d'occuûons, 
A ne t'être jamais vîk court d' inventions < 
L'honneur, o Mafcarille, eft une belle choft! 
A tes nobles travaux ne fais aucune pau/e, 
Et , quoiqu'un maître ait fait pour te faire enrager» / 
Achève pour ta gloire, &. non pour l'obliger. * 
Mais quoi ! que feras- tu , que de Veau toute claire? 
Traverfé fans repos par ce démon contraire» 
Tu vois qu'à chaque inftant il te fait déchanter, 
Et que c'eft battre l'eau , de prétendre arrêter 
Ce torrent effréné , qui de tes artifices 
Renverfe en un moment les plus beaux édifices. ' 
Hé bien , pour toute grâce, encore un coup du moins, 
Au hazard du fuccès, facri fions des foins; 
Et s'il poorfuit encore à rompre notre chance, 
J'y confens, ôtons-lui toute notre affiflance. 
Cependant notre affaire encor n'iroit pas mal, v 
Si par- là nous pouvions perdre notre rival , 
Et que Léandre enfin, laffé de fa pourfuite, 
Nous lahTât jour entier pour ce que je médite. 
Oui, je roule en ma tête un trait ingénieux, 
Dont je promettrais bien un fucceVs glorieux* * 
Si je puis n'avoir plus cet obftacle à combattra 
Bon, voyons il fon feu Te rend opiniâtre^ ' 



A6 L'ETOU R D I, 

SCENE H. 

L E'Ji N D R E r MA SCARILLE. 

j* MA5CARILLÊ. 

*Vionfiear, j'ai perdu tems, votre homme fe dédie, 

LE'ANDRÈ, 
be hchofe lui-môme il m'a fait le récit; 
Mais c'efl bien plus ; j'ai fçû que tout ce beau myftcre, 
D un rapt d'Egyptiens, d'un grand Seigneur pour 
„.P ere - 

Qui doit partir d'Efpagne, 8c venir «n ces lieux, 
N efl : ou un pur ftratagême, un trait facétieux, 
une hiftoire à plaifir, un conte dont Lélie 
A voulu détourner notre achat de Célie. 

, MASCAR1LLE. 

Voyez un peu la fourbe! 

L E' A N D R E. 
VA r Et pourtant Trufaldin . 

Eit fi bien imprimé de ce conte badin, 
Word fi bien à l'appas de cette foible rufe, 
^Qu il ne veut point fouffrir que l'on le défabufe. 
■ M A S C A R I L L E, 

C eft pourquoi déformais il la gardera bien , 
Et je ne vois pas lieu d'y prétendre plus rien. 

L E' A N X> R E. 
Si .d'abord à mes yeux elle parue aimable, 
Je viens de la trouver tout- à- fait adorable; 
Et je fuis en fûfpens, fi pour me l'acquérir, * 
Aux extrêmes moyens je ne dois point courir, 
Par le don de ma foi rompre fa deftinée,- 
Et enanger Ces liens en ceux de l'hymenée* 

M A S C A R I L L E, 
Vous pourriez l'époufer? 

tE'ANDRE, 
„. , „ Je ne fçai : mais enfin » 

Si quelque obfcurité fe trouve en fon dettin,. 
St grâce & & vertu font de douces amorces, 
<&» pour xker les «surs ont d'incroyables fofeesi. 
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MASCARILLE. 
Sa venu > dites -vous ? 

L E' A N D R E. 

Quoi' que murmures- tu ? 
Achevé, explique toi fur ce moc de vertu. , 

MASCARILLE, 
Monfieur, votre vifage en un moment s'alrere, 
Ec je ferai bien mieux peut- être de me taire. 

L E' A N D R E, 
Non, non, parle. 

MASCARILLE. 

Hé bien donc , très-charitablemenc 
Je vous veux retirer de votre aveuglement. 
Cette Jàlle. • . • 

L E' A N D R E. 
Pourfui. 
MASCARILLE. 

N'eft rien moins qu'inhumaine* 
Dans le particulier elle oblige fans peine, 
Et fon cœur , croyez moi , n'efl point roche après 

tout , 
A quiconque la fçait prendre par le bon bout; 
Elle t'ait la fucrée, Ôç veut paflcr pour prude; 
Mais je puis en parler avecque certitude. 
Vous fçavez que je fuis quelque peu du métier 
A me devoir coonoîcre en un pareil gibier* 

L E' A N D R E, 
Célie,... 

MASCARILLE. 
Oui , fa pudeur n'eft que franche grimace, 
Qu'une ombre devenu qui garde mal la place, 
Et qui s'évanouit , comme l'on peut fçavoir , 
Aux rayons du Soleil qu'une boude fait voir» 

L E' A N D R E. 
Las ! que dis- tu ? croirai je un di (cours de ht forte?. 

MASCARILLE. 
Monfieur, les volontés font libres ; que m' importe! 
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Non, ne me croyez pas, fuivez vocre deflein, 
Prenez cecce matoife, & lui donnez la main: 
Toute la ville en corps reconnoûra ce zélé, 

LE'ANDRE, 
Quelle furprife étrange ! 

MASCARILLE à part. 

Il a pris l'hameçon. 
Courage, s'il fe peut enferrer tout de bon, 
Nous nous ôtons du pied une fâcheafe épine* 

L E' A N D R E. 
Oui, d'un coup éronfiant ce difcours m'afTafllne» 

M A S C ARILLE, 
Quoi ? vous pourriez.. • • 

LE'ANDRE. 

Va- c'en jufqu'à la pofte, & voi 
Je ne fçai quel paquet qui doit venir pour moi. 

£ Seml après avoir rtvfj] 
Qui ne s'y fût trompé? Jamais l'air d'un vifage, 
Si ce qu'il dit eft vrai , n'impofa davantage. 

SCENE III. 

LE'LIE 9 LEjiNDRE. 

LE'LIE. 
J)u chagrin qui vous tient, quel peut être l'objet ? 

L E'A N D R E. 
Moi? 

LE'LIE. 
Vous-même. 

L E' A N D R E. 

Pourtant je n'en ai pas fujec 
L E' L I E. 
Je voi bien ce que c'eft, Célie en eft la caufe. 

L E' A N D R E. 
Mon efprit ne court pas après û peu de chofe. 
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LE'LIE. 
Pour elle vous aviez pourtant de grands deflêins : 
Mais il fauc dire ainfi,lorfqu'ils fe trouvent vains» 

L E' A N D R E. 
Si j'étois aflTez fot pour chérir lès careflês, 
Je me moquerois bien de toutes vos finefles. 

LE'LIE. 
Quelles fine/Tes donc. 3 

LE'ANDRE, 

Mon Dieu , nous fçavons tout» 
LE'LIÉ. 
Quoi! 

L E' A N D R E. 
Votre procédé de l'un à l'autre bout. 
LE'LIE, 
C'eft de l'Hébreu pour moi, je n'y puis rien com- 
prendre. 

L E' A N D R E. 
Feignez, û vous voulez, de ne me pas entendre ? 
Mais croyez- moi, ceflêz de craindre pour un bien, 
Où je ferais fâché de vous difputer rien. 
J'aime fort la beauté qui n'eft point profanée j 
Et ne veux point brûler pour une abandonnée., 

L E'L I E.* 
Tout beau, tout beau Léandre* 

LE'ANDRE, 

Ah ! que vous êtes bon l 
Allez, vous dis- je encor, fervez-la fans foupçon, 
Vous pourrez vous nommer homme à bonnes for- 
tunes , 
11 eft vrai ; fa beauté n'eft pas des plus [communes; 
Mais en revanche auffi le refte eft fort commun* 

LE'LIE, 
Léandre, arrêtez -là ce difcours importun. 
Contre moi tant d'efforts qu'il vous plaira pour elle j 
Mais fur- tout, retenez cette atteinte mortelle* 
Sçachezque je m'impute à trop de lâcheté, 
D'entendre mal parler de ma diviniié -, 
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Ec que j'aurai toujours bien moins de répugnance 
A loufthr votre amour, qu'un dïfcours qui l'offenfe. 

L E' A N D R E. 
Ce que j'avance ici me vient de bonne part. 

LE'LIE. 
Quiconque vous l'a die, eft un lâche, un pendard. 
On ne peut impofer de tache à cette Elle, 
Je connois bien Ton cœur. 

L E' A N D R E. 

Mais enfin , Mafcarille 
D'un femblable procès eft juge compétent, 
C'eft lui qui la condamne. 

L E' L I E. 
Oui? 
L E' A N D R E. 

Lui-même. 

LE'LIE, 

Il prétend 
D'une fille d'honneur infolemmeut médire , 
Et que peut-être encor je n'en ferai que rire ? 
Gage qu'il fe dédit. 

L E A N D R E. 

Et moi , gage que non. 
LE'LIE, 
Parbleu , je le ferois mourir fous le bâton , 
S'il m'avoit foûtenu des fauflêtés pareilles. 

L E' A N D R E. 
Moi , je lui couperois fur le champ les oreilles. 1 
$' il n'étoit pas garant de tout ce qu'il m a dit. 

####**#•#****»♦******************* 

S C E NE IV. 
• JLtUE % LE'ANDRE> MASCARILLE. 

L E' L I E. 
Ah! bon, bon, le voilà. Venei-çà, chien maudit. 

M A o- 
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MASCARILLE. 

Quoi? 

LE'LIL 
Langue de ferpent fertile en impofturei» 
Vous olèz fur Célie attacher vos morfures, 
Et lui calomnie/ la plus rare verni, 
Qui puifle faire éclat (bus un fort abbattu ? 

MASCARIL VE has à Lélîe. 
Doucement, ce difcours eft de mon induftrie. 

LELIE. 
Non, non, point déclin d'oeil, & point de raillerie» 
Je^ luis aveugle à tout, fourd à quoi que ce foit, 
Fût-ce mon propre frère, il me la payerait j 
Et, fur ce que j'adore ©fer porter le blâme, 
C'eû me faire une playe au plus tendre de l'âme. 
Tous ces (ignés font vains : quels difcours as-tu faits ? 

MASCARILLE. 
Mon Dieu , ne cherchons point querelle , ou je 
«n'en vais. 

LELIE. 
Tu n'écfcaperas pas; 

MASCARILLE, 
Afai. 

LÉ'LIE, 

Parle donc, confefle. 
MASCARILLE bas à Zétie. 
Laîflêx-moi, je vous disque c'eft un tou* d'adrefle, 

LE'LIE. 
Dépêche, qu'as-tu dit? vuide *ntre nous ce point. 

MASCARILLE bat à Ltlh. 
JVi dit ce que j'ai dit: ne vous emportez point. - 

LELIE mettant l'&c i la main. 
Ahi je vous ferai bien parler d'une autre forte, 
L E' A N D R E l'arrêtant. : 

Alt* un peu, retenez l'ardeur qui vous emporte* 

MASCARILLE À paru . \ 
Fut-il jamais au monde uft efprît moins fenfé ï 
. LE'LIE. 

Laiftez-moi contenter mon courage offeafé. \*«/£iV 
Tome L G /*** 
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LE'ANDRE, 
C'eft trop que de vouloir le battre en ma préfence. 

Quoi ! châtier mes gens n'eft pas en ma pui&acet 

LE'ANDRE, 
Comment vos gens ? 

M A 8 C A*R ILLE âpart. 

Encore? il va tout découvrir. 
LE'LIE. 
Quand j'aurois volonté de le battre à mourir, 
Hé bien? c'eft mon valet. 

LE'ANDRE, 

C'eft maintenant le nôtre. 
LE'LIE, 
Le trait eft admirable! & comment donc le vôtre? 

L E A N D R E. 
Sans doute. 

MA5CARILLE bas â LéLU. 
Doucement. 

L E' L I E. 

Hem, que veux-tu conter? 
MÀSCARILLEJ part* 

Âfe! le double bourreau qui me va tout gâter* 
Et qui ne comprend rien quelque figne qu'on donne* 

LE'LIE, » 

Vous révet bien,Leandre,€c me la bailles bonne* 
U a'eft pat mon valet? 

LE'ANDRE. 

Four quelque mal commis, 
Hors de votre fervke il n'a pas été mis? 

. L E LIE. 
Je ne fçaice que c'fft;. ' 

LE AND RE, 

Et plein de violence, 
Vous a'tm pti charge* Ton dos avec outrance? - 
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JL EL (£. 
Point du tout. Moi l'avoir chaffé , roué de coupi ? 
Vous vous moquez de moi , Léandre , ou lui de vous, 

MASCARlLLEi part. 
Pouffe , pouffe , bourreau , tu fais bien tes affaires. 

L E' A N D R E â Mafcarîlle. 
Donc les coups de bâton ne font qu'imaginaires î 

MASCARILLE. 
Il ne fjai; ce qu'il dit, fa mémoire. ... 
lE'ANDRE, 

Non, non» 
Tous ces (ignés pour toi ne difent rien de bon. 
Oui, d'un touf délicat mon efprit te foupçonne; 
Mais pour IMrivention , va, je te le pardonne. 
C'eft bien affez pour moï, qu'il m'ait dtTabufé^ 
De voir pa# quels moâfs* uMnfavois împofé, 
Et , ofe m'içant commis à ton zélé hypocrite, 
A fi bon compte gace-re je ir/en fois trouvé quitte* 
Ceci <k& s;'appeller un avis, au loueur. . 
.Adieu x Lélie , adieu , $rè*- Comble fer vieeux. 

S C E N E. V. 

<- Z E'L 'I B , M A S Ç A RI L & B* \ 

_ M A&C A IULE, 

t otf rage, mon garçbn , toutlheufnoditic'cdmpaghV* 

MetÈons flïmberge' au Vent , Se bravoure en ctfai 

pagne. 
Tzifons V 0&>ri*s , Vrtcifèur tPirmoct*s* 

L E'U E. 
Il t'avoic aceafé de difeoare médifcn* ' 
ÇonfrC...-. • * . •-.:;• \ ,:' 

M ASCARILLE;.. - ; 
«fc tokis 1 ce pouviez ftuffri* «noua* ti&e 
Lui laiffer fon ecaur^ui v*us rendoit fervice, 
Et par Q^Lfpn amqiir s'en^fcprefgue ailé? _ 
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Enfin chez Ton rival je m' ancre avec adreflê, 
' Cexte fourbe en mes mains va mettre fa màîtreffiç 
Il me la fait manquer avec de faux rapports; 
Je veux de fon rival allencir les tranfports , 
Mon brave incontinent vient qui le défabufê; 
J'-ai beau lui faire ûgne ,& montrer que c'eft rufe, 
Point d'affaire 5 il pourfuit là pointe jufqu'au bout, 
Et n'eft point iatisfait qu'il n'ait découvert tout» 
Grand & fublime effort d'une imagina cire, 
Qui ne le cède point à perfqnne qui vive l 
C'eft une* rare pièce, & digne, fur ma fôi> 
Qu'on en faffe prélènt au cabinet d'un Roi. 

*p- L £ L X £*• 

Je ne m'étonne pas fi je romps tes attentes; 
A moins d'être informé des chofes que tu tentes * 
J'en ferois encor cent de la forte. 

MASCARILLK. 

Tant pis. 
- L E'X I E. 

Au moins, pour t'emporter à de juftes dépits, 
Fai-moi dans ces défieras encrer de quelque «holè* 
Mais que de leurs reflbrts la porte me foit clôfe, 
C'eft ce qui fait toujours que je fuis pria fans velt. 

MA3CARILLE, 
Ah! voilà tout le mal '> c'eft cela qui nous perr. 
Ma foi* mon cherPawoa, je* vous le dàs^nepre, 
Vous ne ferez Jamais qu'une pauvre pécore. 

.:f /. . tE'iiK. • •• 

.Kuifque la ebofe eft feite, il n'y faut plus.penfer.- 
.' Moû rival , en tout cas , ne peut me travéïfer , 

Et' pourvu que tes foins en qui je me repofe. . .. 
MASCARILLE. 

Laiffons-là ce difpouçs, & parlons d'autre chofe. 

Îe ne m'appaife pas, non, fi facilement, 
e fuis trop en colère. Il faut premièrement 
ic rends* un bon office , & nous Terrons enfuîte 
,gi jerdûàs de vos feux embrafler la conduite. 
*',-.. 'LÏ'LIl • 

8*U né tient qu'à cela, je n'y réfifte pas. * 

As- tu bcfoin,di-moi, demonlaag,deiiu>afara«f 
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MASCARILLE, 
Be quelle vifion fa cervelle eft frappée! 
Vous êtes de l'humeur de ces amis d'épée, 
Que l'on trouve toujours plus promcs à dégainer» 
Qu'à tirer un tefton , s'il falloit le donner. 

LE'LIE. 
Que puis- je donc pour coi ? 

M A S C A R ILLE. 

C'eft que de votre ptrt 
V feue abfolument appaifer la colère* 

L E ' L I E. 

Nous avons fait la paix. 

MASCARILLE. 

Oui ; mats non pas pour nous» 
Je l'ai fait ce matin mort pour l'amour de vous; 
La vifion le choque, & de pareilles feintes 
Aux vieillards comme lui font de dures atteintes, 
Qui , fur l'état prochain de leur condition , 
Leur fonc faire à regret trifte réflexion. 
Le bon-homme, tout vieux, chérit fort la lumière 
Et ne veut point de jeu deflus cette matière, 
Il craint le pronoftic, & contre moi fâché, 
On m'a dit qu'en juftice il m* a voit recherché. 
T'ai peur, û le logis du Roi fait ma demeure, 
be m'y trouver fi bien dès le premier quart d'heure 
Que j'aye peine au fil d'en fortir par après. 
Contre moi dès long-tems on a force décrets; 
Car enfin la vertu n'eft jamais fans envie , 
Et dans ce maudit fiécle eft toujours pourfùivie. 
Allez, donc le fléchir. 

L E' L I E. 

Oui, nous le fléchirons: 
Mais auffi tu promets. . • . 

MASCARILLE. 

Ah! mon Dieu «nous verrons. 
\_Lflie fort*] 
Ma foi , prenons haleine après tant de fatigues. 
Ccflônsgêur quelque tenu le cours de nos intrigues , 
<*3i 
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Et de nous tourmenter de même qu'un latin. 
Leandre pour nous nuire efl hors de garde «nfia» . 
Et Célie arrêtée avec que l'artifice. .. . 

SCENE VL 

ERGJtST& 9 UASCARILLE. 

EUASTE, 
i cherchois par tout pour te rendre mrftmce, 
Pour te donner avis d'Un fecrei important. 

M A H A H I L L B, 
Quoi donc ? • 

E R G A S T E. 
N'avons- nous point kt quelque écoutant? 
MASCARILLE, 
Non* 

SR6ASTE, 
Nous fommes amis autant qu'on le peur être, 
Jefçai cous tes de(Teins,& l'amour de ton maître; 
Songez à vous tantôt. Léandre fait parti 
Pour enlever Celic , & je fuis averti 
Qu'il a mis ordre à tout , & qu'il fe perfuade 
D entrer chez Trufaldin par une mafcarade » 
Ayant fçû qu'en ce tems, afléz fou vent le (bir, 
Des femmes du quartier en mafque PaHoieat voir. 

MASCARILLE. 
Oui? Suffit; il r/eft pas au- comble de f» joye, 
Je pourrai bien tantôt lui fouffler cetot ployer. 
Et contre cet afTaut ie~fgais on coup fourré » 
Par qui je veux qi> il Toit de lui- m è me enferré: 
Il ne fçait pas les dons dont mon ameeft pourvue. 
Adieu , nous boirons pince a la pre miere vue. 
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SCENE VII. 

MASCAR1LLE fiuU 

il faut , il faut tirer à nous ce que d'heureux 
Pourrait avoir en foi ce projet amoureux, 
Et par une furprifè adroite, fie non commune» 
Sans courir le danger , en tenter la fortune. 
Si 'je vais me malquer pour devancer fes pa», 
Léandre aflurémenc ne nous bravera pas, 
Et là, premier que lui, fi nous faifont la prÏÏè, 
Il aura fait pour nous les frais de l'entreprife i 
Puiique par fon deflêin déjà presque évente, 
Le foupçon tombera toujours de Ion côté , 
Et que nous, à couvert de toutes (es pourfuitei, 
De ce coup hazardeux ne craindrons point de fuites. 
Ceft ne Te point commettre à faire de l'éclat, 
Et tirer les marrons -de la patte du chat. 
Allons donc nous mafquer avec quelques bons frères; 
Pour prévenir nos gens , il ne faut tarder gueres. 
Je fifaïs où gît le lièvre , & me puis fans travail. 
Fournir en un moment d'hommes & d'attirail. 
Croyez que je mets bien mon adreflê en ufage: 
Si j'ai reçu du Ciel des fourbes en partage, 
Je ne fuis point au rang de ces efprits mal nés. 
Qui cachent les talens que Dieu leur a donnés. 

-m m .m -m-m h-j«_w m .m -m .i»,» m ta jâ a M * -M M -M -M -M -M - M rt t -M -M Ml -M II V H 
Wf WWWlHtltwJtW KV ITIUMririr wJHT if WltWWWlt w rw tw n-W 

S C E N E VIII. 

\ L KL I E, E R G A S T E» 

- LE'LIE. 

Il prétend l'enlever avec fa mafcarade"? 

ERGASTL 
Il Veft rien plus certain. Quelqu'un de fa brigade 
M 'ayant de ce deffein infirme, (ans m'arrêter 
A Mafcarille alors j'ai couru tout conter, 
Qui* s'en va , m'a -t- il dit, rompre cette, partie 
Par \iûe invention deflbs le champ^bâdej 
G4 
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Et, comme je vous ai rencontré par ha tard, 
J'ai crû que je devois de tout vous faire paru 

LE'LIE. 
Tu m'obliges par trop avec cette nouvelle: 
Va, je reconnoitrai ce fer vice fidèle. 

[Ergaftefirt.] 
Mon drôle afTurément leur jouera quelque trait; 
Mais je veux de ma part féconder fort projet. 
I! ne fera pas dit, qu'en un fait qui me touche» 
Je ne me lois non plus remué qu une louche. 
Voici l'heure, ils feront furpris i mon afpeéfc. 
Foin ! que n'ai- je avec moi pris mon porte refpeâ.' 
Mais , vienne qui voudra contre notre perlônne , 
J'ai deux bons piftolets, & mon épée eu bonne* 
Hola! quelqu'un, un mot. 

. *4Ht*##*##JHt*##*****#*########**#«* 

SCENE. IX. 

TRUFALDIN À fa fenêtre, LE'LIE. 

TRUFALDIN. 

v2u'eft-ce? qui me vient voir? 
LE'LIE. 
Formel foigneufement votre porte ce foir. 

TRUFALDIN. 
Pourquoi ? 

LE'LIE, 
Certaines gens font une mafcarade 
Pour vous venir donner une fâcheufe aubade, 
lift veulent enlever votre Célie. 

TRUFALDIN. 

O Dieux! 
LE'LIE. 
Et (ans doute bien» tôt ils viendront en ces lieux $ 
Demeurez; vous pourrez voir tout de la fenêtre. 
Hé bien? qu'avois-je dit? les voyez-vous paroitre? 
Chut, je veux à vos yeux leur en faire l'affront. 
Noms allons voix beau jeu, fi la cqrde ne rompu 
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SCENE X. 

LE'LIE>TRVFALDIN,MAS- 
C A RI L LE & fa fmte wafqmés. 

T R U F A L D I N. 
O ! Les plaifans robins, qui penfent me furprendre 1 

LE'LIE. 
Mafqucs, où courei-vous? le pourroit-on apprendre^ 
Trufaldin, ouvrex-leur pour jouer un momon» 

[ â MafcariUe dèguifé en femme. ] 
Bon Dieu, qu'elle eft jolie , & qu'elle a l'air mignott. 
Çtquoi ! vous murmurefc? mais fans vous taire ou- 

Peuc^on lever Je mafque, & voir votre vîfage? 

T R U FA L D I N. 
Allex, fourbes, médians; recirex-vous d'ici , , 
Canaille ; & vous, Seigneur , bon foir & grand mercu 

#*#######*#*### !*###***#*#******** 
■ SCENE XL 

L KL I E 9 M A S C A R I L L t. 
L KL I E après avoir démafauê Maftarillt. 

MafcariUe, eft-ce coi? 

MASCARILLE. 

Nenni-dà . c'eft quelque autre. 
LE'LIE. 
gelas ! quelle furprife! 8c quel fort eft le notre! 
L'aurois-je deviné, n'étant point averti 
Des fecrettes raifons qui t'avoient travefti ? 
Malheureux que je fuis, d'avoir deflbus ce mafque 
Eté, fans y penfer , te faire cette frafquel 
Il me prendroit envie, en mon jutte courroux, 
De me battre moi- même , & me donner cent coup* 
OS 
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MASCARILLE; 
Adieu, fublimtefprît, rire 2m*$native. 

L E' L I E. 
Us f fi de ton fiW s ta colère me prive, 
A quel faîne me vouerai-p ? 

M A S C A R I L L E. 

Au grand diable d'enfer. 

L 2- L r E. 

Ah! fi ton cœur pour iftoin'êft de bronze ou de fer, 

Qb encore n» coup du mwas mon imprudence aie 

t grâce» 

S kl faut pour l'obtenir que tes genoux j'embrafle ; 

MAS CAR IL LE. 

r, ^ A . Tarare i allons, camarades allons : 
J CQtends venir des gens qui font fur nos talons. 

SCENE XIL X 

T&UFuiLDIN à fs fenêtre. 
• L E' A N D R E. 

Sans fcruit ; ne faifons rien que de la bonne Cortc 

TRUFALDII». 
Quoi! mafoues toute nuit affiégeront ma porte! 
Meffieurs, ne gagnez point de rhumes àplaifir. 
Tout cerveau-qui le fait, eft certes de loifir. 
il. e i? u ? p ?. u t* **** P°«r «nlever Cêlie, 
pjfoenfez*l'en ce foir, elle vous en fupplie; 
La belle efl dans le lie, & ne peut vous parler; 
J en fuis fâché pour vous : mais pour tous régaler 
Dufouc, q«i po U r dl û?» vous fnqoiéte, 
Elle vous fait preTent de cette caflblecte. 

tï'AKDRî, 
Fi, cela fent mauvais, fit je foie tout gârf. 
Ndus fommes découverts* tirons de ce côté. 
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ACTE QUATRIEME, 

SCENEPKEMIERE. 

LE" LIE dégnifï en Arminien , MASCARILLE. 
_ MASCARILLE. 

y O u t voilà fagota d'une plaifante forte. 

LE'LIE, 
Ta ranimes par-là mon efpérance morte, 
MASCARILLE. 

Toujours de ma colère on me voie revenir; 
J'ai beau jurer , pefter, je ne m'en puis tenir* 

L E' L I E. 
Aufli croî, fi jamais je fuis dans k putflance, 
Qae tu feras concenc de ma reconnoifîance , 
Et que , quand je n'aurois qu'un feul morceau d# 
pain. . . . 

MASCARILLE, 
Bafte; fongei à vous dans ce nouveau deffein. ^ 
Au moins, fi Ton vous voit commettre uéefoctilê» 
"Vous n'imputerez plus l'erreur à la furprifè; 
Votre rôle en ce jeu par cœur doit être fçû. 

•LE'LIE, 
Mais comment Trufaldin chez lui t'a-t-il te$u ? 

MASCARILLE. 
D'un zélé fimulé j'ai bridé le bon Sire, 



Quel 

Celte dont il a vu qu'une lettre eu ttraiK» 
Avoit fi feuflèment divulgué la naiflance ; 
Qu'on avoir bien voulu m'y mêler quelque peu, 
Mais que j'avois tiré mon épingle du fBff: 
Et que, «suctié d'ardeur pour ce qui le regaffe, 
Je venois l'avertir de fe donner de gar<*é. 
DM*, monlifent.f » feit de grands difcours 
Sur les foufo «u'oa volt tei*ft* tous -le* jeu*** 
G 6 
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Que pour moi, lu du monde & de fa vie infime, 
Je voulois travailler au falut de mon âme, 
A m'éloigner du trouble , & pouvoir longuement 
Près de quelque honnête homme êtrepaiublement; 
Que s'il le trou voit bon , je n* aurois d'autre envi« 
Que de pafler chez lui le refte de ma vie, 
Et que même à tel point il m'avoit fcû ravir, 
Que , fans lui demander gages pour le fervir , 
Je mettrais en Tes mains, que je tenois certaines, 
Quelque bien de mon père , & le fruit de mes peines, 
3>ont, avenant que Dieu de ce monde m'ôtâc, 
J'entendoîs tout de bon que lui feul héritât: 
C'étoit le vrai moyen d'acquérir fa tendrefle. 
Et comme , pour réfoudre avec votre maîtreflê 
X>es biais qu on doit prendre à terminer vos vœux,. 

{e voulois en fecret vous aboucher tous deux , 
.ui-même a fçu m* ouvrir une voye affez belle, 
De pouvoir hautement vous loger avec elle. 
Venant m* entretenir d'un fils privé du jour , 
Dont cette nuit en fonge il a vu le retour, 
A ce propos, voici l'hirloire qu'il m'a dite, 
Ce fur qui j'ai tantôt notre fourbe conftruite. 

LE'LIE, 

Ç'tft affez * je fçais tout: tu me l'as dit deux fois» 

MASCARILLE. 

Oui, ouï, mais quand j' aurois paffé jufques à trois, 
Peut-être encor qu'avec toute fa fuffifance, 
Votre efprit manquera dans quelque circonstance, 

LE'LIE, 
Mais à tant différer je me fais de l'effort. 

MASCARILLE. 
'Ah ! de peur de tomber , ne courons pas fi fore. 
Voyez-vous ? vous avez la caboche un peu dure ; 
Rendez-vous affermi delTus cette avanture. 
Autrefois Trufaldin de Naples eft forti, 
Et s'appelloit alors Zanobio Ruberti ; 
"Un parti qui caufa quelque émeute civile, 
Dont il fut feulement foupçonné dans fa ville, 
(De fait il n'eft pas fromme à troubler un eut) 
L'obligea d'en fortir une nuit fan* éclat» 
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Une fille fore jeune , & fa femme laiflTécs , 
A quelque cems de là fe trouvant rrépaflees, 
Il en eut la nouvelle, Se dans ce grand ennui, 
Voulant dans quelque ville emmener avec lui, 
Outre Tes biens , 1 efpoir qui reftoit de fa race 
Un tien fils écolier, <jui le nom moi t Horace, ' 
11 écrit a Bologne, ou pour mieux être inllruic, 
Un certain maître Albert jeune l'a voit conduit; 
Mais pour fe joindre tous , le rendez-vous qu'il donne 
. Durant deux ans entiers ne lui fit voir perfonne: 
Si bien que, les jugeant morts après ce rems-là» 
Il vint en cette ville, & prit le nom qu'il a* 
Sans que de cet Albert ni de ce fi! s Horace 
Douze ans ayenc découvert jamais la moindre trace» 
Voilà l'hiftoire en gros, redite feulement 
Afin de vous fervir ici de fondement. 
Maintenant, vous ferez un marchand d'Arménie, * 
Qui les aurez vus fains l'un & l'autre en Turquie* 
Si j'ai plutôt qu'aucun , un tel moyen trouvé 
Pour les reflufeiter fur ce qu'il a rêvé, 
C'eft qu'en fait d'avanture, il eft irès-ordinaîre 
De voir gens pris fur merpar quelque Turc corfaire» 
Fuis être à leur famille à point-nommé rendus, 
Après quinze ou vingt ans qu'on les a crû perdus* • 
Pouf moi , j'ai vu déjà cent contes de la forte, 
Sans nous alambiquer , fervons-nous* en; qu'importe? 
Vous leur aurez ouï leur difgrace conter, 
Et leur aurez fourni de quoi fe racheter } 
Mais que parti plutôt pour choie néceflaire, 
Horace vous chargea de voir ici fon père. 
Dont il a fçû le fort, & chez qui vous devez 
Attendre quelques jours qu'ils y (oient arrivés* 
Je vous ai fait tantôt des leçons étendues. 

LE'LIE. 
Ces répétitions ne (ont que fuperflues. 
Ï>t9 l'abord mon efprit a compris tout le fait. 

MASCARILLE. 
Je m'en vais là dedans donner le premier traie* 

LE'LIE. 
Ecoute, Mafcarîlle, un feul point me chagrine* 
S'il alloit de fon fils me demander la mine 2 
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MASCARILLE. 

Belle .difficulté ! devez-vous pas fçavoir 
Qu'il écoi« fort peut alors qu'il l'a pu voir; 
Ec pais» outre cela , le cems & l'elclavage 
Fourroient-Us pas avoir changé tout fon vifage? 

LE'LIE, 
Il eu vrai : mais di- moi, s'il connoît qu'il m'a vu» 
QuejÉaire? 

MASCARILLE. 
De mémoire étes-vous dépourvu ? 
Nous avons dit tantôt , qu'outre que , votre image 
If avoît dans fon efprit pu faire qu un paflage, 
Pour ne vous avoir vu que durant un moment; 
Et le poil & l'habit dégûifent grandement. 

LE'LIE, 
Fort bien: mais à propos cet endroit de Turquie? 

MASCARILLE. 
lout, vous dis- je, eil égal Turquie ou Barbarie. 

LE'LIE, 
Mais te nom de la ville où j'aurai pu les voir? 

MASCARILLE. 
Tunis. Il me tiendra, je croi , jufques au foir. 
La répétition, dit-il, eft inutile, • 
Et j'ai déjà nommé douze fois cette ville* 

L E'L I E. 
Va, va-t-en commencer, il ne me faut plus rien* 

MASCARILLE. 
Au moins foyez prudent, Se vous conduifez bien; 
Ne donnez point ici de l'imaginative. 

L E' L I E. 
Laifle-moi gouverner : que ton ame eft craintive ! 

MASCARILLE. 
Horace dans Bologne écolier, Trufaldin 
Zauobio Ruberti dans Naples citadin, 
Le précepteur Albert, . • » 
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LE'LIE, 

Ah! c'eft me fifre home, 
Que de me tant prêcher ; fuis- je un foc £ ton compte! 

MASCARILLE. 
Non pas du tout; mais bien quelque choie approchant» 

SCENE II. 

^ LE'LIE fini'. 

vOiand il m'eft inutile, il fait le chien couchant; 

Mais., parce qu'il fent bien le fecours qu'il m* 

donne , 
Sa familiarité 4 jufques-là s'abandonne. . 
Je vais être de près éclairé des beaux yeux, 
J>ont la force m'impofe un joug fi précieux ; 
Je m'en vais fans obftacle, avec des traits de flâme, 
Feindre à cette beauté les tourmens de mon âme j 
Je fçaurai quel arrêt je dois. . . . Mais les voici. •■ 

SCENE III. 

TRUFALDÎN, L ELI B , MASCAKILLE. 

q TRUFALDIN, 

Mois bém , jufte Ciel, de mon fort adouci! 

MASCARILLE, 
C'eft à. vous de rêver, & de faire de* fonges, 
Puifajï-'efl- vôtts il eft Éa*x qûefonges font menfonges. 

TRUFAUDÎN à LMe. 
Quelle grâce , quels biens vous rendrai- je, Seigneur* 
Vous , que je doi* nommer l'ange de mon bonheur ? 

L E JL l E. 
Ce font foins fuperflus^ fie je vous en dUpanfc. •* 

TRUFALDIN À MafarW*.. 
J'ai, jenelçti pa*où,^vû quelque relTemblance 
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Pe cet Arménien. 

MASCARILLE. 

C'eft ce que je difois; 
Mais on voit des rapports admirables par fois. 

TRUFALDIN, 
Vous avez vu ce fils où mon efpoir fe fonde? 

• LE' LIE. 
Oui , Seigneur Trufaldin ,1e plus gaillard du monde. 

TRUFALDIN. 
Il vous a die fa vie, & parlé fort de moi? 

LE'LIE, 
Plus de dix mille fois. 

MASCARILLE. 

Quelque peu moins, je croi» 
LE'LIE. 
fl vous a dépeint tel que je vous vois paroi cre, 

Le vifage , le port 

TRUFALDIN. 

Cela pourroit-il être, 
Si lorfqu'il m*a pu voir il n'avoit que fept ans, 
Et fi (on précepteur, même depuis ce tems, 
Aurait peine à pouvoir connokre mon vifage? 

MASCARILLE. 
Le fang, bien autrement , conferve cette image, 
Par des traits fi profonds ce portrait eft. tracé , 
Que mon père. • • . 

TRUFALDIN. 

Suffit. Où l'ave*- vous laiffé? 
LE'Ll E. 
En Torquie , à Turin. 

TRUFALDIN. 

Turin ? mais cette ville 
Eft, {e penfe, en Piémont. 

MASCARILLE à fart. 

O cerveau mai habile* 
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Vous ne l'entendez pas, il veut dire Tunîr, 
Et c'eft en effet- là qu'il laiffa votre fils; 
Mais les Arméniens ont tous par habitude 
Certain vice de langue à nous autres fort aglf ; 
C'eft que dans tous les mots ils changent nis en rin] 
Ec pour dire Tunis , ils prononcent Turin. 

TRUFALDIN. 
Il falloit pour l'entendre, avoir cette lumière. 
\Quel moyen vous dit- il de rencontrer Ton père? 
M A S C A R I L L E. 
fi paru"] [J Trufaldin , après s'être cftrimf.'} 
Voyei s'il répondra. Je repaflbis un peu 
Quelque leçon d'efcrime, autrefois en ce jeu; 
Jl n'étoit point d'adreffe à mon adreiîe égale , 
Er j'ai battu le fer en mainte & mainte (aile* 
TRUFALDIN,* Mafcarille. 
Ce n'eft pas maintenant ce que je veux ff avoir. 

(J Ulie.) 
Quel autre nom , dit-il que je dévots avoir ? 

MASCARILLE. 
Ah ! Seigneur Zanobio Ruberti , quelle joye 
Eft celle maintenant que le Ciel vous envoyé f 

L E' L I e: 
C'eft-là votre vrai nom , 8c l'autre eft emprunté* 

TRUFALDIN. 
Mais où vous a-c-ii dit qu'il reçut la clarté? 

MASCARILLE. 
Naples eft un féjour qui paroi t agréable; 
Mais pour vous ce doit être un lieu fore haïOabk. ", 

TRUFALDIN. 
Ne peux- tu, fans parler, fournir notre difeourse. 

L E' L I E. 
Dans Naples Ton deftin a commencé ion cours. 

TRUFALDIN. 
Où l'envoyai. je jeune, & fous quelle conduite? 

MASCARILLE. ,* 

Ce paurrç naître Albert a beaucoup de mérita 
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D'avoir depuis Bologne accompagné ce fils 9 
Qu'à & difcrétion vos (oins avoient commis* 

TRUFALDIN, 
Ah! 

MASCARULEi part. 
■ Nous fommes perdus, fi cet entretien dure. 
TRUFALDIN. 
Je voudrais bien fçavoir de vous leur avancure. 
Sur quel vaiffeau le fort qui m'a fçu travailler.... 

MASCARILLE, 
Je ne fçai ce que c'eft, je ne rais que bailler; 
Mais, Seigneur Trufaldin, (bngez-vousque peut-être 
Ce Monfieur l'étranger àbefoin de repaître, 
Et qu'il eft tard aufli ? 

LE'LIE, 

Pour moi , point de repas. 
MASCARILLE. 
Ah ! vous avez plus faim que vous ne pénfez pas* 

TRUFALDIN, 
Encrez donc. 

LE'LIE, 

Après vous. 
MASCARILLE. 
. {À Trufaldin.) 

Monûeur, en Arménie 
Les maîtres du logis font fans cérémonie. 
(à Lille, après que Trufaldin eft entré dam 
fa mai/on* 
Jftwrre efprit 1 pas deux mots ! 
LE'LIE. 

D'abord il m'a fur pris; 
Maïs s'appréhende plus, je reprends mes efprits, 
Et m'en vais débiter avecque hardiefle.*.* 

MASCARILLE. 
Toiri votre rival qui ne fçatt pas la pièce. 

( Us entrent dam l* maif$n de Trufaldin, ) 
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SCENE IV. 

ANSELME, LE' ANDRE* 

ANSELME. 

Arrête*- vous, Léandre , & fouffrei un difceurs, 
Qui cherche le repos & l'honneur de vos jours» 
Je ne vous parle point en père de ma fille, 
En homme intérefle pour ma propre famille -, 
Mais comme votre père ému pour votre bien » 
Sans vouloir vous fia ter , & vous déguifer rien : 
Bref, comme je voudrois d'une ame franche & pure^ 
Que Von fît à mon fang en pareille avanture. 
Sçavez-vous de quel œil chacun voit cet amour» 
Qui dedans une nuit vient d'éclater au jour? 
A combien de difcours , & de traits de rifé"e 
Votre entreprife d'hier eft par tout expofée? 
Quel jugement on fait du choix capricieux, 
Qui pour femme, dit-on, vous déugne en ces lieux 
"Un «but de l'Egypte, une fille coureufej * * 
Dequi le noble emploi n'eftqu'un métier degueufc? 
J'en ai rougi pour vous encor plus que pour moi» 
Qui me trouve compris dans l'éclat que je voi : ' 
Moi, dis-le, dont la fille à vos ardeurs promife, 
Ne peut,' fans quelque affront, fouffirir qu'on 1* 

méprife. 
Ah ! Léandre, fortes de cee abaiflemeor. 
Ouvrez un peu les yeux fur votre aveuglement 
Si notre efprit n'eft pas fage à toutes les Aeurttv 
Les plus courtes erreurs (ont toujours les meilleure*. 
Quand on ne prend en dot que la feule beauté, 
Le remords eft bien près de la folemnwé-, 
Et la plus belle femme a très-peu de défepfe 
Contre cette tiédeur qui fuit la jouïffance. 
Je vous le dis encor , ces bouillans mouvement* 
Ces ardeurs de jeuneflê , & ces emponemens 
Nous font trouver d'abord quelques nuits agréable» j 
idais ces félicités ne font guéres durable», 
Ëc, notre paffion allentiflant fon cours, 
Après cet bonnes aui«, «Jaugent 4* flttuva^ J0tt|j$ 
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De là viennent les foins, les (bucis , les raiferei, 
Les fils déshérités par le courroux des pères* 

L E' A N D R E. 
Dans tout votre difeours je n'ai rien écouté 
Que mon efprit déjà ne m'ait repréfenté. 
Je fçai combien je dois à cet honneur infigne 
Qftc vous me vouiez faire, & dont je fuis indigne; 
Et vois, malgré l'effort dont je fuis combattu, 
Ce que vaut votre fille, & quelle eft là vertu: 
Auûl veux- je tâcher. 

ANSELME. 

m On ouvre cette porte ; 

Retirons-nous plus loin, de crainte qu'il n'en forte 
Quelque fecret poifon dont vous feriez furpris. 

E********************************* 

SCENE V. 

r LE* LIE, MASCARILLE. 
MASCARILLE. 

Bientôt de notre fourbe on verra le débris , 
Si vous continuez desfottifes fi grandes. 

L É' L I E. 
Dois-le éternellement ouïr tes réprimandes? 
-De quoi te peux- tu plaindre? ai -je pas réuul 
En tout ce que j'ai dit depuis? 

MASCARILLE. 

Couci-couci. ' ' 

Témoin les Turcs par vous appelles hérétiques, 
Et que vous aflurez par fermens au ten tiques 
Adorer pour leurs Dieux la Lune & le Soleil. 
Pafle. Ce qui me donne un dépit nompareil, 
C'eft qu'ici votre amour étrangement s'oublie; 
Près de Célie, il eft ainfi que la bouillie, 
Qui par un trop grand feu s'enfle , croit jufqu'au* 

bords, 
Bt de to»s Jet- côté* fc répand au dehon. 
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LE'LIL 
Pourroît-on fe forcer à plus de retenue? 
Je ne l'ai prefque point encore entretenue, 

MASCARILLE, 
Oui i mais ce n'eft pas tout que de ne parler patg 
Par vos geftes, durant un moment de. repas, 
Vous avez, aux foupçons donné plus de matière i 
Que d'autres ne feroieju dans, une année entière* 

LELIE, 
Et comment donc ? 

MASCARILLE. 

Comment ? chacun a pu le voit* 
A table où Trufaldin l'oblige de fe feoir, 
Vous n avez toujours fait qu'avoir les yeux fut elle* 
"Rouge, tout interdit, jouant de la prunelle, . 
Sans prendre jamais garde à ce qu'on vous fervôitV 
Vous n'aviez point de foif qu'alors qu'elle bûvoic* 
Et dans Cet propres mains vous faifuîam du verrez 
Sans le vouloir rinfer, fans rien jetter à terre, 
Vous buviez fur fon refte, & montriez d'affe&ef 
Le côte qu'à fa bouche eue avoir fçû porter. 
Sur les morceaux touchés de fa main délicate» 
Ou mordus de fes dents, vous étendiez la patte 
Plus brufquement qu'un chat deflfus une fouris, 
Et les -avaliez tous ainfi que des pois gris. * 

Puis, outre tout cela, vous faiûez fous la table 
Un bruit, un triquetrac de pieds infupportable* 
DontTjrufaldin heurté de deux coups troppreflâiûg 
A puni par deux fois deux chiens très*mnocensy T 
Qui, s'ils euflent ofé, vous euffent fait querelle: 
Ec puis après cela votre conduite eft belle? 
Four moi , j'en ai fouffert la gêne fur mon corpaj 
Malgré le froid , je fue encor de mes efforts. 
Attaché deffus vous comme un joueur de boule 
Après le mouvement de la fienne qui roule, T 
Je penîôis reïenir toutes vos avions, 
En fatfajBt de mon corps mille, comorûoni, 

irii*. 

Mon Dieu! qu'il t'eft aifé de condamner des choft#2 
Dont ru ne léffcns pas les agréables caufes ! 
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Je veux bien néanmoins, pour te plaire une fois» 
Faire force à l'amour qui m'impofe des loix. 
Déformais.... 

' ' S C E N E VI. 

T&UFALDm, Ï.E'LIE 9 MASCAKILLE* 

MASCARliU 

Nous parlions des fortunes d'Horace. 

TRUFALDIN, 

Cfeft bien fait. Cependant me ferez-vous la grâce 
Que je puifle lui dire un feul mot en fecret? 

. LË'LIE. 

2} foudroie autrement être fore indiferet. 

[Lélie entre dans la ntaifon de Trufaldinï\ 

SCENE VIL 

TfryFALDÎN, MASCARÏLLE, 

TRUFALDIN. 

Écoute: fçais-tu bien ce que je viens de faire? 

MASCARULE. 
Mon : mais , fi tous voulez , je ne tarderai guère , 
(taM douce, à le fçavoir. 

TRUFALDIN. 

D'un chêne grand 8c fort 
X>ont {très de deux cent ans ont déjà tair le fort, 
Je viens de détacher une branche admirable , 
Choifie,»jtprerTémcm de grofleur raifonnable, 
Dont j'ai fait fur le champ avec beaucoup d'ardeur 
, . . [ II nuntr* fon brau) 

V* bicon à peu prèfc.,.oui, de cette grandeur, 
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Moins gros par l'un des bouts, mais plus que tren* 

ce gaules 
Propre, comme je penfe, à rafler les épaules: . 
Car il eft bien en main, vert, noueux 0c maffif» 

MASCARILLE. 
Mais pour qui, je vous prie, un tel préparatifs 

T. RU FALDIN. 
ï»our toi premièrement, puis pour ce bon Apôtre^ 
Qui veut m'en donner d'une, & m'en jouer 4'unj 

autre, 
Pour. cet Arménien, ce marchand déguifé, 
Introduit fous l'appas d'un conte fuppofé. 

MASCARILLE. 
Quoi? vous ne croyez pas. ... 

TRUFALDIN. 

Ne cherche point d*èxcufi» 
Lui-même faeureufèment a découvert fa rufe, 
En difant à Célie., ai Juiiètrant la main, 
Que poubelle il venoic fous ce prétexte vainj 
Il n'a pas apperçû Jeannette ma fillole , - ' 

Laquelle a tout ouï parole pour parole; 
Et je ne doute point, quoiqu'il n'en ait rien ditj 
Que tu ne (bis de tout 1* complice maudit. 

M A S€ A.R ILLt 
Ah ! vous me faites tort. S'il faut qu'on vous affronte» 
Croyez qu'il m'a trompé le premier à ce coaie» -, 

TRUFALPIN. 
Vetuc-tu me faire voir que tu dis vérité ? 
Qu'à le chafTer, mon bras foie du tien afllfléj 
Donnons-en à ce fourbe 8c du long & du largfej " 
Et de tout crime après mon efprit te décharge* ' 

MASCARILLE. 
Oui-da, très- volontiers, je l'époufteral bien* "'' 
Et pac-li vous verrez que je n'y trempe en ric&) 

(à paru)* 
Ah! vous forez refl?, Monfieiu* de r\Ar«éinVi V 
Qui toujours gâtez tout : 
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SCENE VIII. 

LE: LIE, TRUFALDW, MASCARILLE. 

TRUFALDÏN à Ltlie , afrès avoir heurté à 
fa forte* 

Un mot , je vous fupplie. 
Donc, MonGeurTimpotteur, vousofez aujourd'hui. 
Happer un honnête homme, 6c vous jouer de lui? 

MASCARILLE, 
Feindre avoir vu Ton fils en une antre contrée , 
Pour vous donner chez lui plus librement entrée? 

TR UFALDIN bat Lélie. 
^aidons, vuidonsfur l'heure. 

LE'LIE à Mafiarille qui le bat aufli» 
.Ah coquin ! 
MASCARILLE. 

C'eft alnfi 
lue iu fourbes.. •• 

L E' L I E. 
Bourreau! 
MASCARILLE. 
\ Sont ajuftés ici» 

Cardex^tnot bien cela* 

LE' LIE. 

Quoi donc? je ferais homme..» 
MASCARILLE le battant têHjonrs , & le chajfant. 
Titez, tirez, vous dis-je, ou bien je vousaffomme- 

TRUFALDIN. 
Toilà «u nie plaît fort ; rentre, je fuis contenu 
iMafiarUlef*itTr*faldin , quirentre dans fa maifon.) 

LE'L I E revenant. 
A jBôïpttr un valet cet affront éclatant ' % 
L'auroit-on pu prévoir ludion de ce traître, ^ 
Qui vient iofolemment de mal-traicer fon maure ? 

MAS- 
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MASCAR1LLE À la fenêtre de Trnfaldin. 
Peuc-on vous demander comme va votre dos ? ' 

LE'LIE. 
Quoi ! eu m'ofes encor tenir un tel propos 2 

MASCARILLE. 
Voilà, voilà que c'eft de ne voir pas Jeannettet, • 
Et d'avoir en tout cems une langue indiferetee ; 
Mats pour cette fois- ci je n'ai point de courroux, 
Je ceflê d'éclater, de pefter contre vous; 
Quoique de l'a&ion l'imprudence (bit haute. 
Ma main fur votre échine a lavé votre faute. 

LE'LIE, / 

Ah 1 je me vengerai de ce trait déloyal. 

MASCARILLE. 
Vous vous êtes caufé vous- mi me tout le mal. 

LE'LIE. 
Moi? 

MASCARILLE. 
Si vous n'étiez pas une cervelle folle, 
Qaand vous .avez parlé- naguère à votre idole, 
Vous auriez apperçû Jeannette fur vos pas, 
Donc l'oreille iubiile a découvert le cas. 

L EL I E. 
On auroit pu furprendre un mot dit à Celle? 

MASCARILLE. 
Et d'où doneques viendroit cette promte fortie ? 
Oui , vous n'êtes dehors que par votre caquet. 
Je ne JÇai fi fouvent vous jouez au piquet; 
Mais au moins faites* vous des écarts admirables. 

LE'LIE. 
T le plus malheureux de tous les miférables ! 
Mais encore, pourquoi me voir chafTé par toi? 

MASCARILLE. 
Je ne fis jamais mieux que d'en prendre l'emploi, 
Par-là, j'empêche au moins que, de cet artifice 
Je ne fois foupçonné d'être auteur ou complice. 

LE'LIE. 
1* u devois donc pour toi frapper plus doucement. 

• MASCARILLE. 
Quelque fbt. Trufrldin lorgnoît exactement: 
Tvme U H 
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Et puis, je vous dirai, fous ce prétexte utile,* 
Je n étois point fâché d'évaporer ma bile. 
Enfin la chofe eft faite, &, fi j'ai votre foi 
Qu'on ne vous verra point vouloir venger fur moi. 
Soit ou direâemenc, ou par quelqu'aucre voye, 
Les coups fur votre rabje amenés avec joye, 
Je vous promets , aidé par le poae où je fuis, 
De contenter vos voeux avant qu'il foie doux-nuits* 

LË'LIE. 
Quoique ton traitement ait eu trop de rudeflê , 
Qu'eft-ce que défSaa mol ne peut cette promefle? 

MASCARHLE, 
Vous le promettez donc? 

LE'LIE, 

Oui , je te le promets. 
MASCARILLE. 
Ce n'eft pas encor tout. Promettez que jamais 
Vous ne vous mêlerez dans quoi que j'entreprenne. 

LETL 1E. 
Soit. 

MASCARILLE. 
S» vous y manquez,, vôtre fièvre quartaine, 
LE'L.IE. 
Mais tien- moi donc parole, & fonge à mon repos. 

MASCARILLE. 
Allez quitter l'habit, & graiflêr votre dos. 

LE'LI Efê*l. 
Faut-il que le malheur qui me fuie à h trace. 
Me fade voir toujours dilgrace fur dilgrace ! 

M A SC AKILLE firtant de chexTrufaUin. 
Quoi! vous n'êtes pas loin? forcez, vite d'ici; 
Mais , fur- tout , gardez-vous de prendre aucun fôucî: 
Puifque je (bis pour vous , que cela vous fuffifè : 
N'aide&point mon projet delà moindre entreprUè ; 
Demeurez en repos. 

L E' L I E et* Jortant. 

Oui, va, je m'y tiendrai 
MASCARILLE />«/. 
H, faut voir maintenant quels biais je preiAti» 
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SCENE IX. 

BRGASTE, MASCARILL&. 

E R G A S T E. 

Al Afcariltej je viens ce dire une nouvelle» 
Qui donne à ces deffems une atteinte cruelle. 
A l'heure que je parle, un jeune Egypticu, 
Qui n'eft pas noir pourtant , & iènc allez (on bien, 
Arrive accompagné d'une vieille fore hâve , 
Et vient chez Trufaldin racheter cette efclave 
Que vous rouliez ; pour elle il paroit fort zélé* 

MASCARILLE, 
Sans doute c'eft l'amant dont Célie a parlé. 
Fut- il jamais defon plus brouillé que le nôtre? 
Sortant d'un embarras, nous entrons dans un autre 
Envain nous apprenons que Léandre eft au point. 
De quitter la partie, & ne nous troubler point 
Que Ion père, arrivé contre coûte efpérance, 
Dj côté d'Hippolyte emporte U balance , 
Qu'il a tout fait changer par Ion autorité , 
Et va dès aujourd'hui conclure le traité : 
Lorfqu'un rival s'éloigne , un autre plus funeûe 
S'en vient nous enlever tout l'efpoir qui nous relie, 
Toutefois, par un trait merveilleux oe mon arc, 
Te croi que je pourrai retarder leur dépare, 
Et me donner le tems qui fera néceflaire, 
Pour tâcher de finir cette fameufe affaire. 
11 s'ett fait un grand vol , par qui , l'on n'en Içait rien ", 
Eux autres rarement païïènc pour gens de bien ; 
Je veux adroitement fur un K)upc,on frivole, 
Faire pour quelques jours emprifonœr lç drôle. 
Je fçai des Officiers de juftice altérés, 
Qui fpnc pour de tels coups de vrais délibérés; 
Deffus l'avide efpoir de quelque Draguante, 
Il n'eft rien que leur art aveuglement ne tenje, 
Ec du plus innocent!, toujours à leur profit 
Là bouffe eil criminelle , & paye fon délie» 

Fin du quatrième A&U 
H Z 
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ACTE CINQUIEME. 

JSCENE PREMIERE. 

MASCARILLE, EKGASTE. 
. MASCARILLE. 

jt\h chien! ah double chien! mâtine de cervelle, 
Ta perfécution fera-t-elle éternelle! 
ERGASTE. 
Par les foins vigilant de l'éxemt balafré 
Ton affaire alloit bien, le drôle étoit cotre, 
Si ton maître au moment ne fut venu lui - même , 
En vrai défeipéré, rompre ton ft ratage me: 
Je ne fçaurois fouffrir , a-t-il dit hautement , 
Qu'un honnête homme foit traîné honteufemenc, 
J'en réponds fur fa mine, & je le cautionne : 
Et, comme on réfiftoic à lâcher fa perfbnne , 
D'abord il a chargé fi bien fur les recors, 
Qui font gens d'ordinaire à craindre pour leurs corps , 
Qy'à l'heure que je parle ils font encore en fuite , 
Et penfent tous avoir un Lélie à leur fuite. 

MASCARILLE. 
Le traître ne fçait pas que cet Egyptien 
Eft déjà là dedans pour lui ravir ton bien* 

ERGASTE. 
Adieu s certaine affaire à te quitter m'oblige. 

»•+»*»*♦•»*************#*♦**♦***•*♦*•» 

SCENE IL 

MASCARILLE fenl. 

0<" > I e A"* ftupérait de ce dernier prodige. 
On dirait > Sc'pour moi j'en fuis periuadé, 
Que ce démon brouillon dont il eft polTédé 
Se plaife à me braver, & me Taille conduire 
Far tout où fa préfence eft capable de nuire. 
Pourtant je veux pourfuivre, & malgré tous ces coups, 
Voir qui l'emportera de ce diable ou de nom. 
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Célie tft quelque peu de notre intelligence, 
Ec ne voie Ton déparc qu'afecque répugnance. 
Je cache à profiter de cette occaûon ; 
Mais ils viennent ; fongeons à l'exécution. 
Cette maifon meublée eft en ma bien-féance» 
Je puis en dtfpofer avec grande licence , 
Si le fort nous en dit, tout fera bien réglé, 
Nul que moi ne s'y tient, & j'en garde la clé. 1 
O Dieu! qu'en peu de tems on a vu d'avantures! 1 
Ec qu'un Fourbe eit contraint de prendre de figures! 

****** »«*♦ *»***»♦**♦#♦#*»« #•*•••♦#♦♦* 
SCENE III. 

C&LIB.ANDRE' S. 

ANDRES. 

V Oui le fçaver , Célie , il n'eft rien que mon coeur 
N'ait fait pour vous prouver l'excès de Ton ardeur. 
Chez les Vénitiens , dès un aflez jeune âge , 
Ta guerre en quelque efttmeavoit mis mon cou race, 
Et j'y pouvois un jour , fans trop croire de moi , 
Prétendre, en les fervanc, un honorable emploi ; 
Lorfqu'on me vit, pour vous» oublier toute chofe, 
El que le prome effet d'une métamorphofe , 
Qui fuivit de mon cœur le foudain changement, 
Parmi vos compagnons fçut ranger votre amant; 
Sans que mille acciiens ni votre indifférence 
Ayent pu me décacher de ma perfévérance. 
Depuis, par un hazard, d'avec vous féparé 
Pour beaucoup plus de tems que je n'eufle auguré, 
Je n'ai pour vous rejoindre épargné tems ni peine: 
Enfin, ayant trouvé la vieille Egyptienne, 
Ec plein d'impatience apprenant votre fort , 
Que pour certain argent qui leur importoic fort, 
Ee qui de cous vos gens détourna le naufrage, 
Vous aviez en ces lieux été mife en otage , 
J'accours vite y brifer ces chaînes d'intérêt, 
Et recevoir de vous les ordres qu'il vous plaît : 
Cependant on vous voit une morne criftefle 
Alors que dans vos yeux doit briller l'allégrcdè* 
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Si pour vous la retraite avoir quelques appas, 

Venife, du butin fait parmi les combats, 

Me garde pour tous deux de quoi pouvoir y vivre j 

Que fi comme devant il vous faut encor.fuivre, 

J'y confèns, & mon cœur n'ambitionnera 

Qje (Tetre auprès de vous tout ce qu'il vous plaira. 

CE'LIE. 
Votre zèle pour moi vifiblement éclate , 
Pour en paraître trifte il faudrait être iogratc, 
Et monvifage aufli, par fon émotion, 
N'explique point mon cœur en cette occaùon. 
Une douleur de tête y peint fa violence, 
Et, fi j'avois fur vous Quelque peu de puiffance, 
Notre voyage, au moins pour trois ou quatre jours, 
.Attendrait, que ce mal eut pris un autre cours, 

A N D R E' S. 

Autant que vous voudrez, faites qu'il fe diffère. 
Toutes mes volontés ne buttent <ju à vous plaire. 
Cherchons une mnfan à vous mettre en repos. 
L'vcriteau que voici s'offre tout' à- propos. 
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SCENE IV. 

tÏÏhïK, ANDRE S $ MASCARILLK 
éé&uîféen Snijfe* 

A N D R E' S. 

Seigneur Suifle, êtes- vous de ce logis le maître? 

M A S C A R I L L E, 
Moi pour ftrfir à fous. 

A N D R E' 5. 

Pourrions- nous y bien être? 
MASCARILLE. 
Oui, moi pour d'c'trancher chappon champre carni. 
Ma che n;>n point locbcr te gent te méchant &.^ 
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ANDRE'S, 
Je croi votre tnaifon franche de tout ombrage. 

M AS C A R I L-L E. 
Fous noufeau tans fti fil, moi foir & la fiflache. 

ANDRE'S, 
Oui. * 

M A S C A R I L L E. 
La Matame eft-il mariache al MonGeur. 
ANDRE'S. 
Quoi? 

M A S 6 A R I L L E. 

S'il être fon famé , ou s'il <étne lôfl fœur, 
A N D R E' S. 
Non, • 

MASCARILLE, , 
Mon foï pien çholi, fenir pour rriarxhantife, 
Ou pien pour temander à la palais chouftice, 
La. procès il faut rien • il courer r4int d'arobant, 
La procurer larron ,- l'afoçat pien méchant. 

A*N*D R JE'S, . . 

Ce n'.eft pas pour cela. • 

M A SC A £ I L L E.' 

* Fous tonc mener fti file 
Pour fenir pourmetter & récarter la file. 
A N p R E'-S. 
[âCéfie.y 
I! n'importe. Je fuis a vous Sari* un moment. 
Je vais faire venir la vieille promtement, 
Contremander auflS notre voiture prête. 
• MASCARILLE. 
Li ne porte pas pien. 
' A N D R E' S. 

Elle a njal à la tête. 
MASCARILLE. 

Moï ebafoir te pon fin» & te formache poo. 
Entre fous, entre fous tans mon petit maifon. 
( CiiU ,Anéris & Mafiaride entrent dans la maifon.) 

H4 
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S C E N E V. 
^ i/e'l ie/«/. ' 

Vf'uel que foit le tranfport d'une amc impatiente, 
Ma parole m'engage à refter en attente, # 
A laiffer faire an autre, & voir, fans rien ofer, 
Comme de mes deilins le Ciel veut <ii(pofer. 

S C E N, E VI. 

L EX I £ à Andrés qui fort de la maiftnu 

JL emandci-vous quelqu'un dedans cette demeure? 

ANDRES. 
C'eft un logis garai que /'ai pris tout à l'heure. 

L ELI E. 
A mon père poorcant la mailbn appartient, 
Ec mon valet la nuit pour la garder s'y tient.' 

ANDRE'S. 
Jene fçai ; l'écriteau mai que au moins qu'on la loue ; 
Lifeu 

L E L I E. 

- ( Certes , ceci me furprend, je l'avoue. 
Qui diantre l'auroit mis? & par quel intérêt.... 
Ah ! ma foi je devine à peu près ce que c'c&i 
Cela nt peut venir que de ce que j'augure. 

A N D R E' S. 

Peut-on vous demander qudle eft cette avanture? 

L r L I E. 

Je voudrais à tout autre en faire un grand fecret; 
Mais pour vous il n'importe, & vous ferez diferetj 
Sans doute l'écriteau que vous voyez, piroître, 
Comme je. conje&uje, au moins ae fc,auroic être 
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Q^e quelque invention du valet que je dî , 
Que quelque nœud fubtil qu'il doit avoir «urdi 
Pour mettre en mon pouvoir certaine Egyptienne, 
Donc )'ai l'ame piquée, & qu'il faut que j'obtienne j 
Je l'ai déjà manquée, & même pluuears coup*» 

A N D R E' S. 
Vous l'appeliez? 

LE'LIE. 

Celle. 

ANDRE'S, 

Hé ! que ne difiez-vous ? 
Voua n'aviez-qo'à parler, je roua aurais fana douta 
Epargné tous les foins que ce projet voua coûte. 

LE'LIE. 
Quoi ! voua la conooiffei? 

ANDRE'S, 

C'eft moi» qui maintenant 
Vient de la racheter, 

LE'LIE. 

O difcoun furprenantl 
ANDHE'S, 
8t fanté de partir ne nous pouvant permettre 
Au loris que voilà je yenois de h mettre, 
Et je luis très-ravi dans cette occaûon , 
Que voua m'avez mflruit de votre intention. 

LE'LIE. 
Quoi ? j'obtiendrais de vous le bonheur que j"eipere ? 
Voua pourriez. ... 

ANDRE'S allant frapper â la perte. 

Tout à l'heure on va voua iâtisfaire* 
LE'LIE. 
Que pourrai- je vous dire? & quel remerciaient „ 

ANDREA, 
Non t ne m'en faites point, je n'en veux nullement. 

<*> 

« s 
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SCENE VIL 

LE'LIE, ANDRE'S % MASÙJtRILLB. 

MASCARILLE. à part. 

-Hé* bien, ne voilà pas mon enragé 4e maître! 
Il sous va faire encore ^quelque nouveau biflecre. 

LE'L I E., 
Sous ce grotefque habit qui l'aurait reconnu ! 
Approche» Mafcarille, & (bis le bien venu. 

MASCARILLE. 
Moi .Souiflè ein chant t'honneur, moi' non point 

Maqoerille, ... 

Chai point fentre jamais le famé ni, le fille.. 

L EL I S. 
Le p 1 aifant baragouin l il eft bon , fur ma foi ! 

MASCARILLE. 
Aller fous pourmener lans toi rire te moi. 

L E' L I E. 
Va, va, 1ère le mafque, 6c reconnois ton maître* 

MASCARILLE, 
Partie tiable mon foi chaînais toi chai connoître. 

LE'LIE, 
Tout eft accommodé, ne ce déguife point*. 

MASCARILLE. 
Si toï -point en aller, chai paille ein cou te point 

LE'LIE. 
Ton jargon Allemand ell fuperflu , te dis- je ; 
Car nous fommes d'accord , & fa bonté m'oblige. 
J'ai. tout ce que -mes vœux lui peuvent demander, 
Et tu n'as pas fujetdexien appréhender. * 

MASCARILLE* 
Si vous êtes d'accord par on bonheur extrême, 
Je me défuuTe donc, 8c redeviens mot-même* 

A N D R E' S. 
Ce valet vous fervoit avec beaucoup de feu : 
Miis je reviens à vous, demeure! quelque peu. 
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SCENE VIII. 

L&LIE, MASCARILLE. 
. L E' L 1 E. 

MASpARILLE. 

Que j'ai Tame ravie 
De voir d'un beau fuccèi notre peine fuivic! 

LE' LIE. 
Tu feïgnois à fortir de ton déguifèment, 
Ec ne ponvoîs me croire en cet événement? 

MASCARILLE. 
Comme je vous connois.j'étoip dans l'épouvante, 
Ec trouve l'avanture auffi fort rurprenante. 

L E' L I L 
Maïs confeffe qu'enfin c'cft avoir fait beaucoup. 
Au moin» f ai réparé mes fautes à ce coup, 
Et j'aurai cet honneur d'avoir toi 1 ouvrage. 

• M A S C A R I L L E. 
goiti'vous aurez, été bien plus heureux <Jue fage. 

S CE N E. IX. 

CE'LIXt AXQX0.S» h^hlE, 
MA&CARILLE. ...... , 



K'cft-ce P* 3 R ^ èb ï rt tfODt1roas m ' âYtx ***** ? 

Ah! quel bonheur au mien pôurroit être égalé! 

A N D R E' S. 
Il eft vrai, d'un bienfait je vous fuis redevable, 
Si je ne f àvbUois > je ****** condtmnaW» i 
H 6" 
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Mail enfin ce bienfait aurait trop de rigueur, 
S'il falloit le payer aux dépens de mon coeur. 
Jugez dans le tranfport où Ta beauté me jette. 
Si je dois .à ce prix tous acquitter ma dette; 
Voui êtes généreux, voua ne le voudriez pas: 
Adieu. Pour quelque* jours retournons (ur nos pat. 

SCENE X. 

LE'LIE, MjêSCARILLB. 
T MASCARILLE^4v«VfW/. 
Je chance, & toutefois je n'en ai guère envie. 
Vous voilà bien d'accord , il vous donne Cette; 
Hem ? vous m'entendez bien. 

LE'LIE.! 

C'eft trop; je ne veux plut 
Te demander pour moi de fecours Superflus. 
Je fuis un chien , un tral tre , ua bourreau décelable , 
Indigne d'aucun foin, de rien taire incapable, 
Va, cafle tes efforts pour un malencontreux, 
Qui ne fçaurpit fouflfrir que l'on le rende heureux. 
Après' tant de malheurs, après mon imprudence» 
Le trépas me doit feul prêter Ton aftïftance. 

SCENE XL 

MASCARILLEM 

V oilà le vrai moyen d'achever fon deftin; 

Il ne lui manque plus que de mourir enfin 

Pour le couronnement de toutes les fotcifes» 

Malt en vain Ton 4épic pour (es sauces commifes 

Lui fait licencier mes (oins 6c mon appui , 

Je veux, Quoiqu'il en foie ; le fervir malgré lui, 

Et deflus ron lurîn obtenir la victoire. 

Plus l'obftacle ëft puifiTant, phia on reçoit de gloire» 

fit les difficultés dont on eft combattu , 

Sont les Dèraçi d*«(our qui puent U venu, 
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SCENE XIL 

CR'LIE, MASCARILLE. 

CELIEZ Mafiarille qm Im apsrlf béù 

viuoique m veuilles dire, & que l'on Ce propoft, 
De ce retardement j'attends fore peu de choie. 
Ce qu'on voie de fuccès peut bien perfîiader 
Qu'ils ne fonc pat encor fort prêts de s'accorder, 
Et je t'ai déjà die qu'un cœur comme le nôtre 
Ne voudrait pas pour l'un faire injuftice à l'autre* 
Et que très- fortement, par de difrerens noeuds» 
Je me trouve attachée au parti de tous deux. 
SiLélie a pour lui l'amour & (à puiffance, 
And ré s pour fon parcage a la reconnouTance, 
Qui ne (ouffrira point que mes penfers fecreta 
Confultent jamais rien contre fes intérêts : 
N Oui, s'il ne peut avoir plus de place en monamei 
Si le don de mon. cœur ne couronne fa flâme , 
Au' moins dois-je le prix à ce qu'il fait pour moi 
De n'en choifir point d'autre au mépris de fa foi» 
Et de faire à mes vœux autant de violence , 
Que j'en fais aux défirs qu'il met en évidence* 
Sur cet difficultés qu'oppofc mon devoir , 
Juge ce que tu peux te permettre d'efpoir. 

MASCARILLE. 
Ce font, à dire vrai, de très- fâcheux obftacles» 
Et je ne fçai point l'art de faire des miracles; 
Mais je veux employer mes efforts plus puhTans» 
Remuer Terre & Ciel , m'y prendre de tous fenj 
Pour tâcher de trouver un biais falucaire, 
Et vous dirai biencôc ce qui Ce pourra faire. 



H? 
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S C Ë N E XIII. 

H I P P O L T7 ' E,t E' LIE. 

• HIPPOLYTE./ 

J^epûis Votre féjour , les Dîmes de ctt îteox 
Se plaignent juftement des larcins de vos yeux; 
Si vous leur dérobez leurs conquête» plus belles, 
Et de tous leurs amans faites âes infidèles, 
Il n'eft guère de cœurs qui puiffent échapper " 
Aux traits, dont à l'abord vdtrsfcavez les frapper, 
Et mille libertés à vos chaînes offertes , * 
Semblent vous enrichir chaque, jour de nos pertes. 
Quant à moi , toutefois je ne me plaindrais pas 
I>u pouvoir abfbla de vos rares appas, 
Si, lcfrfque mes amans font devenus les vôtres, 
Un feulant' eût confolé de la perte des autres: 
Mais qu'inhumainement vous me les ôtiez tous, 
C'eft un dur procédé dont je me plains à vous. 

CE'LI E. 
Voilà d'un air galant faire une raillerie ; 
Mais épargnez un, peu celle qui vous en prie. 
Vos yeux , vos prppres yeu x fe cooaoifîent trop bien , 
Pour pouvoir de ma parc redouter jamais rienj 
Ils font 'fort aflTurés q> pouvoir de leurs charmes, 
Ec ne prendront jamais dé pareilles atones. 

hippolyte: 

Pourtant en ce difeours je n'ai rien avancé, 
Qui dans tous les efprits ne (bit déjà patte; 
Et fans parler du refte , on fçait bien que Célie 
A caufé des défirs à Léapdre & Lélîe. . 

C E' L î E. 
Je croi qu'étant tombés dans cet aveuglement, 
Vous vous confoleriez de leur perte alternent , 
Et trouveriez pour vous l'amant peu fouhai table, 
Qui d'un fi mauvais choi* fe trouveroit capable. 

HIPPOLYTE. 
Au contraire, j'aeis d'un air tout différent, 
Et trouve en vos beautés an mérite fi grand; 
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T'y vois tant de raifoos capables de défendre 
i/inconftancë de ceux qui s y biffent furprendr* 
Que le ne puis blâmer la nouveauté des feux 
Dont envers moi Léandre a parjuré fea vœux, 
Et le vais voir tantôt, fans haine & fans colère, 
Ramené fous mes loix par le pouvoir d un père, 

♦♦»#»♦«♦♦♦♦#*•*»♦*♦♦**♦**♦**♦*♦*♦***♦• 
SCENE XIV. 

CtfLIE, HIPP0L7TE, MJSCARILLE. 

MASCARILLE. 
Grande, grande nouvelle \tk. fuccès furprenaflt? 
Qje ma bouche vous vient annoncer maintenant» 

CE'LIE, 
Qy'eft-cedonc? 

MASCARILLE. 

Ecoutez voici fans flaterie ... 

CE'LIE. 

Quoî? 

M A S C ARILLE. 

La fin d'une vraie & pure Comédie. 
La vieille Egyptienne à l'heure même..., 

CE'LI E. 

Hé bien? 

MASCARILLE. 

Paflôh dedans la place, & ne fbngeoit à rien, 

Alors qu'an autre vieille affez défigurée. 

L'ayant 'de j?rès au nez long tems cohfidérée, 

Par un*bruit enroué de nnts injurieux 

A donné ië fignal d'uft combit furieux, 

Qui pour armes pourtant , moufquecs, dagues ou flé-> 

ches, 
Ne feifoit voir en l'air que quatre griffes féches, 
Pont ces deux combatt ms s*efforçoteat d'arracher 
Ce peu que fur leurs os les ans laiflent de chair. 
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On n'entend que ces mots, chienne, louve ,bagace; 
D'abord leurs efcoffions ont volé par la place , 
£t laiffam voir à nud deux têtes fans cheveux, 
Ont rendu le combat rifiblement affreux. 
André» & TrufaMin à l'éclat du murmure, 
Ainfi que force monde , accourus d'avanture. 
Ont à les décharpir eu de la peine affex , 
Tant leurs efprirs étoient par la fureur pouffes. 
Cependant que chacune, après cette tempête, 
Songe à cacher aux yeux la honte de fa tête, 
Et que l'on veut fç avoir qui caufbit cette humeur j, 
Celle qui la première avoic fait la rumeur, 
Malgré la paffion dont elle étoit émue , ^ 
Ayant fur Trufaldin longtems tenu la vue, 
C'eft vous, fi quelque terreur n'abufe ici mes yeux , 
Qu'on m'a dit qui viviez inconnu dans ces lieux, 
A-t-elle dit tout haut s ô rencontre opportune! 
Oui, Seigneur Zanobio Ruberti, la fortune 
Me fait vous reconnoître, & dans le même infiant 
Que pour votre' intérêt je me tourmentois tant; 
Lorfque Naples vous vit quitter votre famille , 
J'avois, vous le fçavez, en mes mains votre fille 
Dont j'élevoi* l'enfance, & qui, par mille traits, 
Faifoit voir dès quatre ans fa grâce & fes attraits; 
Celle que vous voyez, cette infâme forciere, 
Dedans notre maifon fe rendant familière, 
Me vola ce tréfor. Hélas ! de ce malheur 
Votre femme, je croi, conçût tant de douleur, 
Que cela fervit fort pour avancer fa vie* 
Si bien qu'entre mes mains cette fille ravie 
Me faifant redouter un reproche fâcheux, 
Je vous fis annoncer la mort de toutes deux : 
Mais il faut maintenant , puifque je l'ai connue, 
Qu'elle rafle fçavoir ce qu elle eft devenue. 
Au nom de Zinobio Ruberti > que là voix 
Pendant tout ce récit répétait plufieurs fois, 
Andrés ayant changé quelque tenu de vifage , 
A Trufaldin furpris a tenu ce langage; 
Quoi donc! le Ciel me fait trouver heureufèment 
Celui que jufqu'ici j'ai cherché vainement, 
Et que j'avois pu voir, fans pourtant reconnoître 
Lafource démon ûng & l'auteur de non eut 1 
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Oui , mon père , fe fuis Horace votre fils*, 
D'Albert, qui me gardait, les jours étant finis» - 
Me Tentant naître au cœur d'autres inquiétudes, 
Je fortis de Bologne, & quittant mes études, 
Portai durant fix ans mes pas en divers lieux, 
.Selon que me pouflbit un défir curieux* 
Pourtant , après ce tems , une fecrette envie 
Me preflTa de revoir les miens & ma patries 
Mais dans Naples, he'L.s! je ne vous trouvai plus»' 
JEt n'y Cçus votre fort que par des bruits confuse 
Si b\eo , qu'à votre quête ayant perdu mes peines» 
Venife pour un tems borna mes courfes vaines; 
Et j'ai vécu depuis , fans que de ma maifon 
J'euffe d'autre» clartés que d'en fçavpir le nom. 
Je vous laiflc à juger fi , pendant ces affaires , 
Trufaldin reflentoit des tranfports ordinaires* 
Enfin, pour retrancher ce que plus à loifir 
Vous aurez le moyen de vous faire éclair cir, 
Par h confeffion de votre Egyptienne, 
Trufaldin maintenant vous reconnoît pour tiennes' 
André* èjt votre frère; & comme de fa fœur 
Il ne peut plus fbnger à fe voir poflefleur, 
Une obligation qu'il prétend reconnoitre , 
A fait qu il vous obtient pour époufe à mon maître % 
Donc le père témoin dé tout l'événement, 
Donne à cet hymenée un plein confentement* 
Et pour mettre une joye entière en fa famille» 
Pour le nouvel Horace a propo'fé fa fille. 
Voyez que d'incidens à la fois enfantés» - 

CE'LIE. 
Je demeure immobile à tant de nouveautés* 

M A S C A R I L L E, 

Tons viennent fur mespas\, hors les deux champion»» 

nés, 
Qui du combat encor remettent leurs perfbnnes* 
Léandre eft de la troupe, & votre père' auûl* 
Moi je vais avertir mon maître de ceci» 
fit que , lors qu'à fes vœux on croit le plus d'obftacle» 
Le Ciel en U faveur produit comme un miracle* 
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HIPPOLYTE. tUircéritofirt.] 
Un tel ravifFemene rend met efpriti confia, 
Que pour mon propre fort je n'en aaroii pas plot. 
Mais Jes voici venir. 

SCENE. XV. 

TRUFALDÏN , ANSELME, FyfhTDOLFE* 

* CE'LIE, HIPPOLTrE, L&ANDRE, ' 

ANDRE'S. 

TRUÏALDIN, 

Ah, ma fille? 
CE'LIB. 

Ah , mon père ! 
s TRUFALDIn. 

SÇais-tu déjà comment le Ciel nous efl profpere? 

CE'LiE, . 
J'en viens d'entendre ici les fuccès merveilleux. 
tJ HIPPOLYTE^ £<Wrf. ' 
En vain vous parleriez pour excufer vos feux, 
Si l ai devant les yeux ce que vous pouve* dire. 

L E' A N D R £w 
TJn^ généreux pardon eft ce que je défire; 
Mais j'artefte les Cieux, qu'en ce retour foudain 
Mon père fait bien moins que mon propre dcflein. 

ANDRE'SJ CéUe. 
Qui l'auroit jamais crû que, cette ardeur fi pure 
Pût être condamnée un jour Par la nature! 
Toutefois- tant d'honneur la Qui toujours régir » 
Qu'en y changeant fort peu', je puis la retenir. ^ 

CE'LIE, 
Pour mof, je me bîimois , & croyois faire faute 
Quand je n'avois pour vous qu'une eftime très-haute* 
Je ne pouvois fçavoir quel obftacle puiflant 
M arrêcoit fer un paa ii doux & fi gliflânt, 
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fit détoumoit mon cœur de l'aveu d'une flâme 
Que mes fens s* efforçoienc d'introduire enmonamf» 

TRUFALDINà C/lle. 
M a '»s en te retrouvant, que diras -tu de moi, 
Si je fonge àuflî -tôt à me priver de toi , 
Et t'engage à Ton fils fous les Ioix d'hy menée? 

CE'LIS, 
Que de vous maintenant dépend ma deftinée. 

SCENE DERNIERE.. 

TRUFALDThr, ANSELME, VANWLTEi 

CE'LIE t UIPP()LrTE, LE'LIE, LE! Alt- 

DRE, ANDRE'S , MASCAR1LLE. 

MÀ3CARILLE* Lille* 

V oyons fi votre diable aura bien le pouvoir 
De détruire à ce coiïp un fi fblide efpoir; 
Et fi» contre l'excès du bien qui nous arrive, 
Vous armerez encor votre imaginarive ? 
Par un coup imprévu des deftins les plus donx 
Vos voeux font couronnés, & Celte eft à vous. 

LE'Ll E. 
Croirai- je que du Ciel la puiflance abfolue. , ## 

TRUFALDIN, 
Oui, mon gendre, il eft vrai. 

PANDOLFE. 

La cho r e e(l réfolue, 
ANDRE'Si Lille., 
Je m'acquite par-là de ce que je vous dois. 
LE'LIEj Mifiarille. 

Il faut que je t'embrafle & mille & mille fois 
Dans cette joye. 

MASCARILLE. 

.Ahi, ahi, doucement, je vous prie. 
Il m a prefque étouffé. Je crains fort pour Célie, 
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Si vous la careflez avec tant de tranfpoac; 
De vos embraflèmens on fe pafleroit fort. 

TRUFALDINi Lélie. v 
Vûut fçavei le bonheur que le Ciel me renvoyé ; 
Mais puifqu'un même jour nous mec tous dans la joyc, 
Ne nous le parons point qu'il ue foît terminé, 
Et que Ton père auflî nous Toit vite amené. 

MASCARILLE. 
Vous voilà tous pourvus. N'eft-il point quelque fillt 
Qui pût accommoder le pauvre Mafcarille ? 
A voir chacun fe joindre à fa chacune ici , 
J'ai dea démangeaifbns de mariage aufli. 

ANSELME. 
J'ai ton fait. 

MASCARILLE. 

Allons dônc;& que les Cieuxprofperes 
Nous donnent des enfans dont nous foyons u$ p«res. 

FIN. 



tfffc 
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L'ÉTOURDI, 
ou 

LES CONTRE-TEMS. 

Cent 'die en vert & en cinq A&es , jouée d'aèerd a 
Lyon en 16J3 , et à Paris an mois de Décent* 
bre l6jS,fur le Théâtre dn Petit 'Benrbon. 

Pitte Pièce eft la première Comédie que Mo- 
^-^ liere ait donné au Public : elle eft compofée de 
pluûeurs petites intrigues aflez indépendantes le»' 
une» des autres s c'étoit le goût du Théâtre Italien 
& Efpagnol, qui s'étoic introduit à Paris. Les 
Comédies n'étoient alors que des tiffus d'avantnres 
fingulieres; où l'on n'a voie guères Congé à peindre 
les mœurs. Le Théâtre n'étoit point , comme il 
le doit être la repréfentation de la vie humaine* 
La coutume humiliante pour l'humanité' , que les 
hommes puHTans avoient pour* lors, de tenir des 
Fous auprès d'eux , avoic infeâé le Théâtre ; on 
n'y voyoit que de vils Bouffons, qui étoiencles mo- 
dèles de nos JoHelets; & on ne répréfentoit que le 
ridicule de ces miférables , au-lieu de jouer celui 
de leurs Maîtres* La bonne Comédie ne pouvoic 
. être connue en France, puifque la Société & le 
Galanterie, feules fources du bon Comique, ne fai- 
foient que d'y naître. Ce loifir , où les hommes 
rendus à eux-mêmes fe livrent à leur caraâere 9c 
à ieur ridicule , eft le feul tems propre pour la Co- 
snédie; car c'eft le feul où ceux qui ont le talent 
de peindre les hommes aient l'occafion de les bien 
voir, & le feul pendant lequel les Speâacles puif- 
fent être fréquentés affiduemenc Auffi ce se rue 
qu'après avoir bien vu la Cour & Paris» 6c bien 
connu les hommes, que Molière les représenta avec 
des couleurs fi vraies & fi durables. 
Les connoiflêurs ont dit, que l'Etourdi devroiç 
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feulement être intitulé, Les Contre»tems, Lé?ie,en 
rendaot une bourfe qu'il a trouvée, en fecouranc 
un nomme qu'on attaque, fait des aéfcions de gé- 
néroficé, plutôt que d'étoorderie. Son Valet parole 

1>lus étourdi que lui, puifqu'il n'a prelque jamais 
'attention de l'avertir de ce qu'il veut faire. Le 
dénouement, qui a trop fouvent été l'écueilde Mo- 
lière, n'eu pas meilleur ici que dans Tes autres Piè- 
ces: cette faute eft plus inexcusable dans une Pièce 
d'intrigue , que. dans une Comédie de caractère. 

On eft obligé de dire ( 8c c'eft principalement 
aux Etrangers qu'on le dit ) que le ftile de cette 
Pièce eft foible & négligé, & que fur- tout il y a 
beaucoup de fautes contre la Langue. Non- feulement 
il fe trouve dans les Ouvrageade cet admirable Au- 
teur, des vices de conftm&ion , mai» auûï plusieurs 
mots impropres & furannes. Trois des plus grands 
Auteurs du fiécle de Louis XIV, Molière, La Fon- 
taine & Corneille , ne doivent être lus qu'avec pré- 
caution par rapport au langage. Il faut que ceux* 
qui apprennent notre Langue dans la Ecrits de ces 
Grands Hommes , y difeernent ces petites fautes » 6c 
qu'ils ne lu prennent pas pour des autorités. 
. Au relie , l'Etourdi eut plus de iuccès , que lo 
Jdifantropc, l'Avare 8c les Femmes favantes, n'en 
evjcfu depuis, C'eft qu'avant l'Etourdi on ne con- 
apuToit pu mieux, & que la réputation 4e Moliè- 
re ne faifoic pas encore d'ombrage. Il n'y avoic 
alors de bonne Comédie au Théâtre François, que 
h Menttmu 
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AMOUREUX, 

C O ME DIE. 



ACTEURS. 

ALBERT, père de Lucile & d'Afcagnc» 
P O LI DO R E , père de Valere. 
LUCILE, fille d'Albert. 
A«SC A G N E , fille d* Alben , déguifée ea homme. 
E RAS TE, amant de Lucile. 
V A L E R E , fils de Polidore. 
MARINETTE, fuivante de Lucile. 
F R O S I N E , confidence d' Afcagne. 
MET APHRASTE, pédant. 
GROS-RENE', valet d'Erafte. 
MASCARILLE, valet de Valere. 
LA RAPIERE, bréteur. 
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/ AMOUREUX, 

COMÉDIE. 

.4 

ACTE PREMIER, 
SCENE PREMIERE. 

£ K A S T E, G K tf- R E H JE y 

Vf. ux- Tu que je te die? une atteinte (ècfette 
Ke laifle point mon ame en une bonne anlette i 
Oui, quoi qu'à mon amour eu puiflês repartir» 
Il craint d'être la duppe, à ne. ce point mentir, 
Qu'en faveur d'un rival ta foi ne fe corrompe. 
Ou du moins» qu'avec moi, toi-même on ne ce trompe* 

GROS-RENE'. 
Pour moi» melbupçonnerde quelque mauvais tour* 
Je dirai * n'en déplaife à MonGeur votre amour , 
Que c'eft iajuftement bleffer ma prud'hommie» 
Et fe connaître mal en pbyfionomie. 
Lej ge ni de mon minois ne font point aceufes 
D'être, grâces à Dieu, ni fourbes ni rufls* 
Cet honneur qu'on nous fait , je ne le démens guère* , 
Et fuis homme fort rond de toutes les manières. 
Pour que Ton me trompât, cela fe pourroit bien, 
Le doute eft mieut fondé > pourtant je n'en croi riou 
Je ne voi point encore, ou je fuis une bête, 
Sur quoi vous avez pu prendre martel en tête. 
Luette, à mon avis, vous montre afiez d'amour; 
Elle vous voit, vous parle, à toute heure du jour; 
Et Valere, après tout, qui caufe votre crainte, 
Semble n'être àpreTencfouffert que par contrainte. 
Ttme I, l 
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ERÀ3 T^E. 

Souvent d'un faux efpoir un Amant eft nourri, 
Le mieux reçu toujours n'eft pas le plus chéri , 
Et tout ce que d'ardeur font paroî rre les femmes, 
Parfois n'eft qu'un beauxoileà couvrir d'autres fiâ- 
mes. * ♦ > 
Valere enfin, pour être un amant rebuta, 
Montre depuis un tems trop de tranquillité; 
Et, ce qu'à ces faveurs, dont tu crois l'apparence," 
Il témoigne de joye ou bien d'indifférence, 
M'empoifonne à cous coups leurs plus char&iana 

appas, 
Me donn^ ce chagrin quêta ne comprend! pas , 
Tient mon bonheur en doute, fie me rend difficile. 
"Une ^entière croyance aux psopos de Luc i le. 
Je voudrois , pour trouver un tel deftin bien doux 
Y voir entrer un peu -de fon transport jaloux , 
E t, fur fes dépluiiîrs Se fon impatience 
Mon araé prendrait lors une pleine aflûrance. 
Toi-même, penfes- tu qu'on puiflê, comme il fait 
Voir chérir un rivaLd'un efprie fatisfait ? 
Et, % fi tu n'en crois rien, di-moî, je t'en conjure, 
Si j'ai lieu de rêver deflus cette avanture. 

G R O S-R'E N E;. 

Veut-B tre que fon cœur a changé de défirs, 
Cocwot flanc qu'il pouflbic d'inutiles Ibupirs* 

E R A S T E. 9 

Lorfque par les rebuts une ame eft détachée» 
Elle veut fuir l'objet dont elle fuc couchée ; 
Et ne rompt point (à chaîne avec fi peu d'éclat, 
Qu/elle poiflfe relier en un paifibie état* 
I>e ce qu'on a chéri la fatale préfence 
Ke nous laiflê jamais dedans l'indifférence; 
Et, fi de cette vue on n'accroît fon dédain, 
Notre amour eft bien près de nous rentrer au lè/tt.' 
Enfin, croi-moi ,fi bien qu'on éteigne une flâme, 
Un peu de ialoufie occupe encor une âmes 
Et 1 on ne fçauroit voir, fans en être piqué , 
Pofféder par un ancre un cœur qu'on ^ manque*. ~ 
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GROS-RENE'. 

Pour moi, je ne fçai point cane de philo foph le; 
Ce que voyent mes yeux , franchement je m'y a* , 
Et ne fuis point de moi fi mortel ennemi, 
Que je m' aille affliger fans fujec ni demi. 
Pourquoi fubtilifer , & faire le capable 
A chercher des raifons pour être miférable ? 
Sur des foupçons en l'air je m'irois alarmer? 
Laifibns venir la fête avant que la chommer. 
Le chagrin me paroît une incommode choie ; 
Je n'en prends point, pour moi , fans bonne 6c jufte 

caufè j 
Et mêmes à, mes yeux cent fajets d'en avoir 
S'offrent le plus fôuvent, que je ne veux pas voir* 
^ Avec vous en amour je cours même fortune , 
Celle q^ue vous aurez me doit être commune, . 
La maicrefle ne peut abufer votre foi , 
A moins que la fui van ce en faflê autant pour moi: 
Mais j'en fuis la penfée avec un foin extrême. 
Te veux croire les gens , quand on me dit , je t'aime ; 
-Et ne vais point chercher , pour m'ellimer heureux , 
Si Mafçarttle ou non, s'arrache les cheveux; 
"Que tantôt Marineite endure qu'à fon aife . 
Jodelet par çlaiûr la careffe & la baife, 
Et que ce beau rival en rie ainli qu'un fou , 
A fon exemple aufâ j'en rirai roue mon faon! , 
Et Ton verra qui rit avec meilleure grâce. 

E R A S T E. 
Voilà de tes difeours. 

G R O S-R E NE'. 

Mats je la vois qui parle. 

SCENE'II. 

ERASTE, MARWETTE, GROS^ENE?. 

G R O 5-R E N E\ 
OC? Marinette* 
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MARINETTË, 

Ho, Jia. Que fais.tu là? 

CRO S-R E N E'. 

~ >. Ma foi, 

Demande, nous étions tout-à-l'heure fur coi* 

MARINETTË. 
Vous êees suffi là, MonGeur! depuis une heure, 
Vous m'avez fait trotter comme un bafque, ou je 
meure. 

E R A 8 T E. 
Comment ? 

MARINETTË. 

Pour vous chercher j'ai fait dix mille pat , 
Et vous promets., ma fol.. .. 

E R A S T E. 
Quoi ? 
MARINETTË. 

Que vous n'êtes pat 
Au Temple, tu cours, chez vous, ni dans la grande 
place. 

GROS-RENE'. 
H falloit en jurer. 

E R AS TE. 
Apprends-moi donc, de grâce, 
qui te fait me chercher ? 

MARINETTË. 

Quelqu'un en vérité, 
Qui pour tous n'a pas trop mauvaife volonté* 
Ma maître0ê en un mot. 

E R A ST E. 

Ah! chère Marmette, 
Ton difeouri de fon cœur eu- il bien l'interpréter 
Ne me déguife point un myftere fatal , 
Je ne t'en voudrai pas pour cela plus de mal : 
Au nom des Dieux, di-moi G ta belle maitrefle 
N'abufe point mes voeux d'une faufle tendrons. 



COMEDIE. 103 

MARINETTE, 

Hé*, hé, cToù vous vient donc ce plaUànt mouvement ? 
Elle ne fait pas voir aflei Ion fentiment ? 
Quel garant èft-ct enoor 91e votre amour demande ? 
Que luifauuil? 

GROS-RENE', 

A moins aue Vakre Ce pende» 
Bagatelle, fira cœur ne s aflurera point. 

MARINETTE. 

Comment? 

»R OS-RE NE'. 

Il eft jaloux jufques en un tel point, 

MARINETTE. 
De Vakre? Ha 1 vraîement la penfée eft bien belle I 
Elle peut feulement naître en votre cervelle. 
Je vous croyois du fens, 6c jufqu'à ce moment : 
J'avoiê de votre efprit quelque bon fèntimenc: 
Mais» à ce que je voi 9 je m'étois fort trompée. 
Ta tête de ce mal eft-elk aufil frappée? 

G R OS-R EN E'. 

Moi jaloux ? Dieu m'en garde ,8c d'être aflêxbadij) 
Pour m' aller emmaigrir avec un tel chagrin. 
Outre que de ton cœur ta foi me cautionne, 
L'opinion que j'ai de mot-même eft trop bonne 
Pour croire auprès de moi que quelqu'autreteplût; 
Où diantre pourrQis-tu trouver qui me valût? 

MARINETTE. 

En effet, tu dis bien, voilà comme il faut être. 
Jamais de ces foupçon» qu'un jaloux fait paraître; 
Tout le fruit qu'on en cueille eft de fe mettre mal, 
Et d'avancer par-là les deflèins d'un rival. 
'Au mérite fbuvent de qui l'éclat vous blefiê, 
Voi chagrins font ouvrir les yeux d'une maîtrefle; 
Et j'en fçtfi tel, qui doit (on deftin le plus doux j 
Aux foini trop inquiet* de Ton rival jaloux. 
Enfin, quoi qu'il en foit, témoigner de l'ombrage, 
C'eft jouer en amour un mauvais perfonnage, 
*3. 
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Et fe rendre, après tout, miférabje à' crédit. 
Cela Seigneur Ërafte, en pafïint vous foit dit, 
E R A S T E. 

Ui SSârf} m Pa^lOÛ, '**" Qî?e reB0i8 - tu »'«*- 
MARIEE T T E. 

oT a £Î rUerle% Men * e r ° n vous f " «tendre.' 
QB afin de vous punir j e vous tioflê cache? 
i-e grand iecrec pourquoije vous ai tant cherché. 
Tenez voyez ce mot, & forrez hors de doutes 
4al«-le donc tout haut, perfonne ici n'écoute. 
£ R A S T E lit . 
' Vous m'avez, dit que votre amour 
, Ztoît capable âe tout faire ; , 
Vfe couronnera lui-même dans ce jour % 

^ S'il f eut avoir l'aveu d'un père. 
Taites parler les droits qu'on a défies mon fur* 
Je vous en donne la licence; 
Et fi e'ifi en votre faveur , 
Je vous réponde de mon obéïffante. 

Ah! quel bonheur! 6 toi, qui me l'ai apporté, 
Je te dois regarder comme une déïtéi 
G R O S-R E N E'. 
Je vous le difbis bien: contre votre croyance, 
^ Je^ne me trompe guère aux chofes que je penft. " 

E R A S T E relit. I 

Faites parler les- droits qu'on a dejpts mon cotur x 
Je vous en donne la licence; 
Et fi c'.efi e* votre faveur 9 
Je vous réponds de mon obèïffance. 

MARINETTE. 
Si je lui rapportois vos foibleffes d'efpric. 
Elic défayoueroic bien-wç un tel #xiu 
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. E.& A S;T E, . 
Ahî cache-lui,' de grâce; une peur paflagère 
Où mon june a crû voir quelque peu de lumière, 
Ou, fi tu la lui dis, ajoute que ma more 
Eft prête d'expier l'erreur de ce tranfport; 
Que je vais à les pîeds, fi j'ai pâ lui déplaire,. 
«Sacrifier ma vie à fa jufte colère. 

MARI NETTE. 

Ne parlons pointdemprt,ce n'en eft point le tems. 

ERASTE. 
An refte , Je te dois beaucoup , & je prétends 
fteconnoîcre dans peu de h bonne manière 
Les foins d'une £ noble & fi belle cour i ère. 

. MAR1NETTE, 
A propos j fçave**vo?s où je tors ai cherche' 
Tantôt encore? 

ERASTE. 
Hé bien? 
MARI-NETTE. ' 

Tout proche du marché, 
Où vous fçavez. 

ERASTE. 
Où donc? 
MARIN ET T E. 

Là. . • . dans cette boutique 
Où dès le moi3 pafle votre ^cceVr magnifique 
Me promit , de fa grâce une bague. 
s, ERASTE. 

Hat j'jnuends< 
O R O.Sr.R_E. N;E> ;., ^ K: 
La macoife! 

uÀnÈ,. . ; ;._ 

Il eft vrai, j'ai tardé trop long-tems 
A m'acquitter vçrs toi d'une tellt jflromefle: 
Mais..,. 

MARINET TE. . 
Ce que j'en ai dit-, a-'eft pu que-j# wawjprefli». 
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GRO S-R ene; 
Ho , que non! 

E R A S T E M dame fa bagne. 

Celle-ci peut-être aura de quoi 
Te plaire; accepte-la pour celle que je doi. 
MAAINETTE. 

Honfiear, tous tous moquez» j'anrois honte à H 
.. prendre. , 

GRO S-R E N E'. 
Pauvre homeufe, prendf (ans davantage attendre. 
Refufer ce qu'on donne, eft bon à faire aux fous. 

'.. M A R I N E-T T E. 
Ce fera pour farder quelque chofe de vont. 
E R A S T E. 

Quand puis-je rendre grâce à cet ange adorable? 

MARINETTE. 
Travaillez à voua rendre un père favorable, 

E R A S T E. 
Mais s'il me rebucoic, dois- je... . 

MARINETTE. 

Alors comme alors. 
Tour tous oa employer» toutes fortes d'efforts. 
D'une façon ou d autre il faut qu'elle foit voire; 
Faites votre pouvoir , 6c nous ferons le nôtre. 

E R A S T E. 
Adieu, nous en fçaurons le fuccès dans ce jour. 
. [Ersfle relit la lettre ton* bas,] 
H A R I N E T T E À Gns-Re*/.^ % 
Et nous , que dirons-nous aufli de notre amour ? 
Tu ne m'en parles point* 

GRO S-R E N E\ 

' Un hymen Qu'on fouhake» 
Entre gens comme nous , eft chofe bientôt faite» 
Je te veux ; me veux-w de même? 
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MARINETTE. 

Avec plaifir. 
G R O S-R E N £'. 

Touche» il fuflît. 

MARINETTE. 

Adieu , Gros- René, mon défir» 
G RO S-R E N E'. 
Adieu, mon aflre. 

MARINETTE. 

Adieu , beau tifon de ma flime* 
G R O S-R E N E'. 
Adieu, chère corné ce, arc- eu- ciel de mon ame. 

[Marinetti fort,] 
Le bon Dieu foie loué, nos affairés vonc bien; 
Albert n'eft pas un homme à vous refufer rien* 

E R A S T E. 
Valere vient à nous. 

G R O S-R E N E'. 

Je plains le pauvre hère» 
Sçachant ce qui Te pafle. 

*••«♦»»+•****»+•«•*•§**•*»*****♦***♦»* 

SCENE 111. 

VALKKE , ERjiSTE, GROS-RENE'. 
E R A S T E; 

Hé bien, Seigneur Valere? 
.VA LERE, 
Hé bien Seigneur Erafte? 

E R A S T E. 

En quel état l'amour ? 
VALERE. 
En quel état voj îccai ? 

• E R A S T E. 

Plus forts de jour en jour. 
I I 
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VALERE, 
Et mon amour plus fort. 

ERASTE, 

Pour Lucile? 
VALERE. 

Pour elle. 
E R A S TE. 
Certes» je l'avouerai, vous êtes le modèle 
D'une rare confiance. 

VALERE. 

Et votre fermeté. 
Doit être un rare exemple à la poftérité. 

ERASTE. 
Pour moi, je fais peu fait à cet amour auftère, 
Qui dans les feuls regards trouve à Te fatisfaire, 
Ef je ne forme point d'affez beaux fentimens 
Pour fouffrir constamment les mauvais traitemens: 
Enfin, quand j'aimebien, j'aimefort que l'on m'aime» 

VALERE. 
.11 eft très-naturel , & j'en fuis bien de .même. 
Le plus parfait objet, dont je ferois charmé, 
N'auroit pas mes tributs, n'en étant point aimé. 

ERASTE, 
Lucile cependant. .. . 

VALERE. ; 

Lucile dans fon amè 
Rend tout ce que je veux qu'elle rende à ma flâme. 

ERASTE. 
Vous êtes donc facile à contenter ? 
VALERE, 

Pas tant 
Que vous pourrie* penfèr. ... 

ERASTE. 

Je puis croire pourtant, 
Sans trop de vanité, que je fuis en fa grâce. 

VALERE. ' . - 

"Moi, je fçai que j'y riens une aflei bonne place. 
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ERASTE. 
Ne vous abuïèï point; croyez- moi. 

VALERE, 

Croyei-moit 
Ne laiffcz point dupper vos. yeux à trpp de foi. 

ERASTE. 
& j'ofbis vous montrer une preuve affiirée 
Que ion cœur-., non votre ame en feroic altérée. 

• V A LERt" ' 
Si je vous ofbis moi découvrir en fecrat. ... 
■Mais je vous fâcherais , & veux être diferet. 

ERASTE. 
Trayment vous me pouffe* , & , contre mon envie 
Votre préfomption veut que je l'humilie. » 

Xi fez. 

V ALE.R E après avoir /«« • - 

^ Ces mots font doux. . 

: ElASTEv 

Vous connûiflez.la mai»* 
VALERE. 
Oui, deLucile. 

ERA§TÈ. ;A * 

Hé" bienî cet efpôif fi certain.*» 
VÀLERÉ riant & s'en allant. 
Adieu, -Seigneur Erafte. ,:. w 

GROS** ©NE'. 

U eft f ou le bon ûre* 
Où vient-il donc pour lui de voirie mot pour rire? 

ERASTE. 
Cartes, il me fûrprend, & j'ignore «atre nous, ^ 
Quel-diable de myftère eft ^caché la-deffoos— u a 

# G^R'O *-A EM' 
Son valet vient, je penfe. . . j* . 

S*. A S T$, '; 

{Qui , je le voi paraître* 
Feignons, pow le jetter fur l'amour de fon inaîsre* 
X o 
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SCENE IV. 

XRASTZ , MASCARILLR , GROS- RENE'. 

MASCARILLEi part. 

JN od , je ne trouve point d'état plus malheureux 
Que d'ayoir un Patron jeune & fort amoureux. 

GRO S-R £ N E'. 
Son jour. 

MASCARILLE. 
Bon jour. 
G R O S-R E N E'. 

Où tend Mafcarille à cette heure ? 
Que fait-il i revient- il ? va-c-il ? ou s'il demeure ? 

MASCARILLE. 
Non, je ne reviens pas , car je n'ai pas êiéi 
Je ne vais pas auûi, car je fois arrêté; 
Et ne demeure point ; car toux de ce pat mime 
Je prétends m'en aller. 

ERASTE, 
«. La rigueur eft extrême. 

Poucement , Mafcarille. 

MASCARILLE. 

Hat Monûeur, ferviteur, 
ERASTE. 
Tout nouafuyexbien vite: hé quoi ? vous fais-» je peu* l 

MASCARILLE. 
Je ne croi pas -cela de votre courtoiûe. 

E R A S T E. . ' 
Touche ; nous n'avons plus fiijet de jaloufie 5 
Kous devenons amif , «ç mes feux que f éteins, 
Laiflent la place libre à vos heureux défis in*. 

MASCARILLE. 
Hâta Dieu! * . 

ERASTE. ^ . < 

Gros-René r$ ait qu'ailleurs je trie jettç. 
«G R Ô S-R E N E'. 
Sans doute: & je te çéde aaffi 1» Marinctte* -' 



COMÉDIE. lit . 

MASCARILLE. 
Paflbni fur ce point-là > notre rivalité 
iî'eft pas pour en venir à grande extrémité: 
Mais eft-ce un coup bien fur que votre Seigneurie 
Soit des^namourée, ou û c'eft raillerie? 

E R A S T E. 
J'ai feu qu'en fes amours ton maître étok trop bien» 
Et je ferois un fou de précendre plus rien 
Aux étroites faveurs qu'il a de cette belle. 

MASCARILLE. 
Certes, vous me plaifez avec cette nouvelle. 
Outre qu'en nos projets je vous craignoisun peu; 
Vous tirez (âgement votre épingle du jeu* 
Oui , vous avez bien fait de quitter une plaça 
Où l'on vous careflbic pour la feule grimace , 
Et mille fois, fçachant tout ce qui fe paflbit, 
J'ai plaint le faux efpoir dans on vous repaiflbit. 
On offenfe un brave homme alors que l'on l'abufe; 
Mais d'où diantre, après tout, avez- vous fju U rufe ? 
Car cet engagement mutuel de leur foi 
N'eut pour témoins , 1a nuit, que deux autres & moi , 
Et Ton croit jufqu'ici la chaîne fort fecrette» 
Qui rend de nos amans la flâme fatisfaite. 

E R A S T E. 
Héî que dis-tu? 

MASCARILLE. 

Je dis que je fuis interdit, 
"Et ne feai pas, Monfieur,qui peut vous avoir (fit 
Que fous ce faux (emblinc qui trompe tout le monde , 
Çn vous trompant auflî , leur ardeur fans féconde 
D'un fecret mariage a ferré le lien, 

E R A S T E. 
Tous es avez menti. 

MASCARILLE. 

Monfieur»je le veux bien» 
Ê R A S T E. 
Tous êtes on coquin. 

MASCARILLE. 

D'accord. 

Il 
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E R A S T E. 

Et cette audace 
Mériterait cent coups de bâton fur la place. 

MASCARILLE. 
Vous avw tout pouvoir. 

E R A S T E. 
< 'Ah! Gros -René, 

cros-rene: 

. Monfieur; 

E R A S T E. 
Je démens un difeours dont je n'ai que trop peur* 

là MafcarWe.] 
Tu penfes fuir. 

MASCARILLE. *' 

Nenni. 
E R A S T E. 

Qudi? Liicile eÛ la femme...; 
MA S C A R I L L E. 
IJon $ Monfieur , je raillois. 

E R A S T E. 

Ha ! vous raillez , infime ? 
M ASC A R I L L E. 
Non» je ne raiiloispoint. 

E R'A S T E. 

Il e# donc vrai. ? . , 
MASCARILLE. 
: -Non pas. 

Je ne dis pas ce|a. 

E R À S T E. 

Que dis -eu donc? , 

.M AS C A R I jL L E k 

' "* kélu! 
Je ne dis rien, de peur dé mal parler. 

E R A S T E. 

, Aflure 
Ou fi c'eft chofe yraye, ou fi c"eft impoftujc. 
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MASCARILLE. 
C'eft ce qu'il vous plaira: je ne fuis pas ici 
Pour yous rien contefier. 

ERASTE. 

[Tirant fin fpêe^ 
Veux - m dire ? Voici > 
Çans -marchander, de quoi ce délier h langue. 

MASCARILLE. 
Elle ira faire encor quelque force harangue* > 

Hé, de grâce, plutôt, û vous le trouvez bon, 
Donnez-moi virement quelques coups de bâton* 
Er me lauTez tirer mes chauffes fans murmure* j 

ERA^TE. 
Tû mourras , eu je veux que la venté pure 
S'exprime par ta bouche. 

MASCARILLE. 

Hélas! je^a dirai: 
Maie peut-être, Monsieur, que je vous fâcherai. 

ERASTE, * 

Parle: mais prends bien garde à ce que tu vas faire» 
A ma jufte fureur rien ne te peut fouilraire, 
Si tu mens d'un feul mot en ce que tu diras. 

MASCARILLE. 

J'y contins , rompez moi les jambes & les bras* 
«Faites- moi pis encor, tuez-moi fi j'impofe, 
En tout ce que j'ai dit ici la moindre chofe. 

E R A S T E. 
Ce mariage eft vrai? 

MASCARILLE. 

Ma langue , en cet endroit, 1 
A fait un pas de clerc dont elle s'apperçoit : 
Mais enfin cette affaire eft comme vous la dites, 
Et c'eft après cinq jours de nocturnes vifites , 
Tandis que vous lerviez à mieux couvrir leur jeu,' 
Que depuis avant-hier ils4ônt joints de ce nœud » 
Et Lucile depuis fait encor moins paraître 
La violente amour qu'elle .porte à mon maître* . 



H4 LE DEPIT AMOUREUX, 

\£t veut abfolument que tout ce qu'il verra* 
Ec qu'en votre faveur Cou cœur témoignera. 
Il l'impute à r effet d'une haute prudence, 
Qui veut de leurs fecreu ôter la connoiflànce. 
Si, malgré met fermens , vous doutez de ma foi, 
Gcos-René peut venir une nuit avec moi , 
Et je lui ferai voir, étant en fentinelle, 
Que nous avons dans l'ombre un libre accès chez elle. 

ERASTE, 
O te- toi de mt$ y eu*, maraut! 

M A S C A R I L L E. 

Et de grand cœur* 
C'cfJt ce que je demande* 

iMofcsrillc fat.] 

£ R A S T E. 

Hé bien? 
GROS-RENE'. 

Hé bien, Monteur? 
SRous en tenons tous deux , fi l'autre eu véritable. 

E R A S T E. 

Las! il ne l'eft que trop , le bourreau déteftable. 
Te vois trop d'apparence à tout ce qu'il a dit, 
Et ce qu'a fait Valere en voyant cet écrit, 
Marque bien leur concert , & que c'cft une baye 
<3ui lert fans doute aux feux dont l'ingrate le paye. 

•t************************************ 

SCENE V. 

ER4STE, MARIETTE t GROS-RENE*. 

C MARINETTE. 

le viens vous avertir que tantôt fur'le fbir,' 
Ma maîtreflè au jardin vous permet de la voir, 
E R A S T E. 

O tes- tu me parler, ame double Bc traîtreflê; 
Ta, fors de ma préfence, & dis à u maltreffé 
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Qu'tvècque les écrite die me laiffe en paix, 
£c que voilà l'éeai , infâme ! que j'en tiiu 
£// déchire la lettre & /ir/.] 
MARINETTE, 
Gros-René , di-moi4onc , quelle mouche Je pique? 

6RO S-R E N E'. 
M'ofef-tu bien encor par 1er, femelle inique ? 
Crocodile trompeur, de qui le cœur félon 
Eft pire qu'un latrape» ou bien qu'un leftrigon? 
Va, va rendre réponfe à ta bonne mai trèfle, 
Ec lui di bien & beau» que malgré là fouplcflê, 
Noos ne (ômmesfplus focs ni mon maître ni moi, 
Et déformais qu'elle aille au diable avecque toi* ~ 

MARINETTE feule. 
Ma pauvre Marinette, es-tu bien éveillée? 
De quel démon eu donc leur ame travaillée? 
Quoi ? faire un tel accueil à no* foins obligeant ! 
.0 ; que ceci cner nous va furprendre les gensl „ 

Fîn d» tr;micr AQu 
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ACTE SECOND- 
SCENE PREMIERE. 

ASCAGNE t FROSlNE» 

F R O S I N E. 

JxèCJLGNT, je fuis fille à fecrec, Dieu merci. 

A S C A G N E. 
Mais «pour un rel difcotirs,fommes-nous bien ici? 
Prînons garde qu'aucun ne nous vienne furprendre, 
Oi que de quelque endroic on ne nouspuifîe entendre* 

F R O S I N E. 
Nous ferions au logis beaucoup moins (urement: 
Ici de cous côtés on découvre aifémenc, 
Ec nous pouvons parler avec toute afTûrance. 

ASC A G N E. 
Hélas, que f ai de peine à rompre mon filence } 

F R O S I N E. 
Ouais! ceci doit donc être un important fecrec. 

A S C A G N E. 
Trop , puifque je le fie à yous- même à regret , 
Et que, fi je pou vois fe cacher davantage, 
Vous ne le ff auriez. poin% 

F R O S I N E. 
„ Ha ! c'eft me faire outrage* 

Feindre à s'ouvrir à moi^ dont vous ave* connu 
Dans tous vos intérêts l'efprit fi retenu ? 
Moi, nourrie avec vous , & qui tiens (bus filence 
Des chofes qui vous font de fi grande importance. 

Qui fçais.... 

ASCAGNE. 
Oui , vous fçavex la fecrette raifon 
Qui cache aux yeux detousmonfexe&mamaUbn, 
Vous fçavez que dans celle où paffa mon bas âge 
Je fuis pour y pouvoir retenir l'héritage 
Qui relâ choit ailleurs le jeune Afcagne mort, 
Donc mon déguifcmenc fait revivre le fort, 
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E^t c'eft auflj pourquoi: ma bouche fe difpenfe 
A voi(S ouvrir mon coeur avec plus d'atiurance* 
Mais avant que pafiçr, Frofine, à ce difcours, 
Ec iairciflez. un doute » où fe tombe toujours. 
Se pourroit-il qu'Albert ne fçût rien du myftere 
Qui mafque ainh mon fexe, & Ta rendu mon père) 

FROSINE," 
En bonne foi, ce point fur quoi vous me prêtiez*, 
Eit une affaire auffi qui m'embarrafle aflet; 
Lé fond de cette intrigue ell pour moi lettre clof#^ 
Et ma mère ne put m éclaircir mieux là chofe. ' 
Quand il mourut ce fils, l'objet de tant d'amour, 
Au defttn de qui même , avant qu'il vint aujout ^ 
Le Teftament d'un oncle abondant en richefles , 
D'un foin particulier avoit fait des lar^eflesi 
Et que fa mère fit un fecret de fa mort', 
De fon époux abfent redoutant le tranfpdrt, 
S'il vqyoit cher un autre aller tout l'héritage 
Dont in maifon tiroit un li grand avantage; 
Quand, dis-je, peur cacher un tel événement, 
La fuppofition fut de fon fentiment, 
fit quon vous prit chez nous où vous étiez nourrie^ 
(Votre mère d'accord de cette tromperie, 
Qui remplaçait ce fils à fa garde commis,) ' 

En faveur des préfens le fecret fut promis. 
Atbert ne l'a point fçû de nous , 8c pour iàfemm* 
L'ayant plus de douze ans confervé dans fon aan* 
Comme le mal fut promt dont on la vit mourir M 
Son trépas imprévu ne put rien découvrir; 
Mais cependant je vois qu'il garde intelligence 
Avec celle de qui vous lencz la naiflance. 
' J'ai fi,û , qu'en fecret même, il lui faifoit du bien» 
Et peut-être cela ne fe fait pas pour rien. 
D'autre part, il vous veut porter au mariage, 
Et comme il le prétend, c'eft un mauvais langage? 
Je ne fçai s'il fçauroit la fuppofition 
Sans Jedéguifementj mais la digrefiïon 
Tout infenfiblement pourroit trop loin s'étendre: 
Revenons au fecret que je brûle d'apprendre* 

ASCAGNE. 
Sçachez donc que l'amour ne fçait point s'abufefj 
Que mon fexe à le* yeux n'a pu fe dégutfèr, 
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Et que les traits fubcils, fous l'habit que je porte» 
Ont fçû trouver le cœur d'une fille peu force: 
J aime enfin. 

FROSINE, 
t ' Tous aimez? 

A S C A G N E. 

, . Froûne, doucement. 

N entrer pas tout- a- fait dedans réconnement ; 

Il n'eft pas tems encore ; & , ce coeur qui foupire» 

A bien, pour vous fiirprendre, autre choie à vous) 

dire» 

% F R O S I N E, 
kt quoi) 

A S C A G N E. 
J'aime Valere. 

F H O S I N C. 

Ha ! vous avez raifôn. 
L'objet de votre amour ! lui donc à la maifon 
Votre irapofture enlevé uo puuTanc héritage, 
Et» qui de votre lexe ayant le moindre ombrage, 
tTerroit incontinent ce bien lui retourner ! 
C'eû encore un plus grand fujet de s'étonner* 
A S C A G N E. > 

{'ai de quoi toutefois furprendre plus votre amt; 
e fuis U femme. 

FROSINE, 
O Dieux! fa femme! 
A S C A G N E. 

Oui , fa femme* 

FROSINE. 
Ha? certes celui-là l'emporte, & vient à bout. 
Pc toute ma raifbn. 

A S C A G N E. 

Ce n'eft pas encor tout. 

FROSINE. 
Encore? 

A S C A G N E. 
Je la fuis , dis- je , fans qu'il le penfe, 
K> qu'il aie de mon fore la moindre connoifliince. 
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FROSINE. 
Hol pouffe*» je le quitte, & ne ratfbnne plus, 
Tant mes fens coup fur coup fe trouvent confondu!* 
A cet énigmes-là je ne puis rien comprendre. 

AfiCAGNS. 
Je vait vous 1* expliquer ,û vous voulez m'entendrez 
Valere, dam les fers de ma fœur arrêté, 
Me fembloit un amant digne d'être écouté, 
Je ne pouvois (bufFrir qu'on rebutât fa flâme , 
Sans qu'un peu d'intérêt touchât pour lui mon ame à 

{e voulois que Lucile aimât fon entretien , 
e blâmois Tes rigueurs, & les blâmai G bien, 
Que moi-même j'entrai, fans pouvoir m'en défendre^ 
Bans tous les (emimens qu'elle ne pouvoir prendre» 
C'étoit, en lui parlant, moi qu'il perfuadoit, 
Je me laiflbis gagner aux foupirs qu'il perdoir, 
Et Tes vœux rejettes de l'objet qui l'enflamme, ' 
Etoient , comme vainqueurs, reçus dedans mon ame* 
Ainfi mon cœur, Frofine, un peu trop foible » hélas | 
Se rendit à des foins qu'on ne lut rendoit pas, 
Par un coup réfléchi reçut une bleflùre, 
Et paya pour un autre avec beaucoup d'ufure. - 
Enfin, ma chère, enfin l'amour que j'eus pour lui 
Se voulut expliquer i mais fous le nom d autrui, 
Dans ma bouche., une nuit, cet amant trop aimablcj 
Crut rencontrer' Lucile à fes vœux favorable, 
Et je fçus ménager fi bien cet entretien, 
Que du déguifement il lie reconnut rien. 
Sous ce voile trompeur, qui flatoit fa penfè*e ; 
JeJui dis que pour lut mon ame étoit bleffée; 
Mais que voyant mon père en d'autres fentimeni»' 
Jt devois une feinte à fes commandemens; 
Qti'ainfi de notre amour nous ferions un royûero , 
Dont la nuit feulement feroit dépofitaire, 
Et qu'entre nous, dé jour, de peur de rien gâter*' 
Tout entretien fecret fe devoit éviter , 
Qu'il me verrait alors la même indifférence, 
Qu'avant que nous euflîons aucune intelligence â 
Et que de (on côté, de même que du mien, 
Gefte, parole, écrit, ne m'en dit jamais rien ^ 
Enfin, fans m'arrêter à toute l'induftrie. 
Dont j'ai conduit le fil de cette tromperie. 
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J'ai pouffé jufqu'au bouc un projet ù. hardi, 

Ec me fuit aflïïré l'époux que je vous di. ' " ; 

t r F R O S I N E. 

Ho, ho! les grands calens que votre efprirpoftè'de! 

Diroit-on qu elle y couche avec fa mine froide i 

Cependant vous avez été bien vice ici , 

Car je veux que la chofe ait d'abord réuffi , 

Ne jugez,- vous pas bien, à regarder l'iflue, 

Qu'elle se peut long-cem* éviter d'être fçûe? 

\ ASCAGNE, 

Quand l'amour eft bien fort, rien ne peut l'arrêter, 

Ses projets feulement vont à fe contenter , 

Ce, pourvu qu'il arrive au bue qu'il fe propofè, 

Il croie que couc le relie après eft peu de chofe, 

Mais enfin aujourd'hui je me découvre à vous, 

Afin que vos conCeils.... Mais voici cet époux. 

•••••••*♦♦+♦***♦+•******♦»»*»» »*♦*•♦•* 

SCENE IL 
rALERE, ASCAGNE, FROSINE. 

VALERK 

Pi vpus êtes tous deux en quelque conférences 
Où je vouf faflè tore de mêler ma préfence , 
Je me retirerai. 

ASCAGNE. 
Nonj non, vous pouvez bien, 
fuiique vous le fa i fiez, rompre notre entretien. 

V A L E R E. 
Mot? 

ASCAGNE. 
•'• Vous-même. 

V A L E R Ê. 
t Et comment? 

ASCAGNE. 

* f r .,. . e Je difois que Valere 

JUroiCj u j çtoîs aile, un peu trop fçume plaire, 
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Ce que, fi je faifois cous les vœux de Ton coeur* 
Je ne tarderois guère à faire fon bonheur. 

VALKRÏ, 
Ces proteftations ne coûtent pas grand* chofe, 
Alors qu'à leur effet un pareil fi s'oppofe : 
M lis vous feriez bien pris fi quelque événement 
. Alloic mettre à l'épreuve un fi doux compliment. 

A S C A G N E. 
Point du tout : je vous dis que régnant dans votre ame* 
Je voudrois de bon cœur couronner votre flârnew 

VALERE. 
Et fi c'étoit quelqu'une , où par votre fecours 
Vous puiffiez être utile au bonheur de mes jour» F * 

A'S CAGkE, 
Je pourrois aflTez mal répondre à votre attente* 

/ VALERE, 

Cette confe/Hon n'eft pas trop obligeante. 

A S C A G N E. 
Hé % quoi? vous voudriez , Valere , injuftement, .. 
Qu'étant fille, & mon cœur vous aimant tendrement 
Je m'allafle engager avec une promette j! 

De fêrvir vos ardeurs pour quelQu'autremaîtreflêÊ 
Un fi -pénible effort pour moi m eft interdit. 

VALERE. 
Mais cela n'étant pas? 

A S C A G N E. 

Ce que je vous ai die; 
Je l'ai dit comme fille , & vous le devez prendre 
Tout de même. 

. . VALERE. 

Ainfi donc iï né faut rien prétendre, 
Afcagne, à des bontés que vous auriez pour nous, 
A moins que le Ciel faflfeun grand miracle en vous; 
Bref, fi Vous n'êtes fille, adieu votre tendrefTe, 
Il ne vous refte rien qui pour nous &'intérefiê« 

A S C A G N E. 
J'ai 1'efpric délicat plus qu'on ne peut penfer, 
Et le moindre feruptile a de quoi m'offenfer , ; 
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Qaand il s'agit d'aimer, enfin je fuis fiocère. 
Je ne m'engaçejjoinr à vous lervir, Valere, 
Si vous né m aflurez, au moins abfolumenc, 
Que vous avez pour moi le même fentimenti 
Que pareille chaleur d'amitié vous trinfporre , 
Et, que G j'ézoU fille» une flime plus forte 
H'ouErageroir point celle où je vivrois pour voua. 1 

VALERE. 
Je n'avois jamais vu ce fcrupule jaloux; 1 
Mais tout nouveau qu'il eft , ce mouvement m'oblige, 
Et je vous fais ici tout l'aveu qu'il exige* 

A 5 C A G N E. 
Mais faus fard? 

VALERE. 

Oui, fans fard. 

A S C A G N E; 

S'il eft vrai, déformai* 
▼os intérêts feront les miens , je vous promets* 

VALERE. 
T'ai bien-tôt à tous dire un important myftere, 
Où l'effet de ces mots me fera néceflVire. 

A S C A G M E. 
Et j'ai quelque fecret de même à voua ouvrir* 
Où votre cœur pour moi fe pourra découvrir* 

\ VALERE. 
Hé, de quelle façon cela pourroit-il itrei 

A S C A G N E. 
C'eft que j'ai de l'amour qui ne fçauroit paraître, 
Et vous pourrie* avoir fur l'objet de mes vœux 
Un empire à pouvoir rendre mon tort heureux* 

VALERE. 
Explique*- vous, Afcagne, & croyei par avance 
Que votre beur eft certain, s'il eft en ma puiuance, 

A S C A G N E. 
Vous promette* ici plus que vous ne croyez* 

VALERE. 
Non , noft , dite» l'objet poux qui vous m'emptoye*. 
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A S C À 6 N E. 

Il n'eft pas cncor tems ; mais c'eft une perfbnne 
Qui vous touche de près. 

V A L E R E. 

Votre difcours m'étonne* 
Plût a Dieu que mi four. ... 

A S C A G N E. 

Ce n'eft pas la faifun 
De m' expliquer , vous dis- je. 

V A L E R E. 

Et pourquoi ? 
A S C A G N E. 

Pour raifon. 
Vous fçaurez mon fecret , quand je fcaurai le vôtre. 

V A L E R E. 

J'ai belbii) pour cela de l'aveu de quelque autre. 

A Ç C A G N E. 
Ayez-le donc; & lors, nous expliquant nos vœux, 
Nous verrons qui tiendra mieux parole des deux. 

V A L E R E. 
Adieu , j'en fuis content. 

A S C A G N E. 

Et moi content , Valere. 

, IraUre fort*] 
F R O S I N E. 

Il croit trouver en vous l'affiftance d'un frère. 
«•*»**»****»*« ** *•♦•*»♦»»**»***»**»*** 
SCENE III. 

LTTC1LE, JÎSCAGNE, FR0S1NE, 
MAKINETTE. 

LUCILE â Mdrinctte les frets premiers vert, 

v- 'en eft fait; c'eft siînd que je puis me venge/» 
Et, fi cette a&ion a de quoi r affliger, 
Tome 7. K 
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C'eft toute la douceur que mon cœur s'y propofc. 
Mon frère, von* voyez une métamorpnofc. 
Je veux chérir Valere après tant de fierté, 
Et mes vœux maintenant tournent de fon côté. 

A.SCAGN E. 
Que dites -vous, ma fœur ? comment? courir av. 

change ? 
Cette inégalité me femble trop étrange. 

LUC.U£, 
La vôtre me furprend avec plus de fu/ec 
De. vos foins^ autrefois Valere étoit l'objet, 
Je vous ai vu pour lui m'accufer de caprice, 
D'aveugle cruauté, d'orgueil, & d'injuftice; 
• Et , quand je veux l'aimer , mon deffein vous déplaît. 
Et je vous voi parler contre fon intérêt. 

A S C A G N E. 
Je le «quitte , ma fceur , pour embraffer le vôtre : 
Je fçai qu'il eftrangé deflbus les loix d'une autre, 
Et ce fcroit un trait, honteux à vos appas, 
Si vous le rappelliez, & qu'il ne revint pas. 

L V C I L E. 
Si ce n'eft que cela, j'aurai foin de ma gloire, 
Et jefçai , pour fon cœur ,toux ce que j'en dois croire, 
fl «"explique à mes yenx intelligiblement; 
Ainfl découvrez-lui, fans peur, mon fentiment: 
Ou , fi vousjrefufez de le faire., ma bouche 
Lui va faire (çavoir que ton ardeur me touche. 
Quoi? moa freie, à ces mots vous reliez interdit? 

ASCAGNÇ. 
Ha, ma fceur! fi fur vous je puis avoir crédit, 
Si vous êtes fênfible aux prières d'un frère, 
Quittez un tel deflêin, 8c n'ôtez point Valere 
Aux vœux d'un, jeune objet dont l'intérêt m'eft oher, 
Et qui, fur ma parole, a droit de vous toucher. 
La pauvre infortunée «aime avec violence, 
A moi feul de fes feus elle fait confidence, 
Et je vois dans ion cour de tendres mouvement, 
A domter la fierté des plus durs fentimen* 
Oui! vous auriez pitié de l'état de fon âme, 
'ConnoûTant de quel coup vous menacez la flime, 
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Et je reflèns fi bien la douleur qu'elle aura, 
Que je fuis affuré , ma ftsar , qu'elle en mourra.» 
Si vous lui dérobez l'amant qui peut lui plaire* 
Erafte eft un parti qui doit vous fatitfaire, 
Ec des feux mutuels.... 

L U C I L E< 

Mon frère, c'eft affrt. 
Je ne fçai point pour qui vous vous intéreffczj 
Mais, de grâce, ceflbas ce difcours, je vous prie» 
Ec me lauTez un peu dans quelque rêverie* 

A S C A G N E. 

Allez, cruelle foeurj vous me défe(péres 
Si vous eficâuez vos deflfeins déclarés* 

* ************ ttHMHHHHHHHHt###**#### 

SCENE IV. 

LUCILE,MARINETTÊ. 

MARIHETTE, 

l>a réfoluûon, Madame, eft aflez promte* 

L U C I L E. 
Un cœur ne péfe rien alors Que l'on l'affronte» 
Il coure à fa vengeance, & (aiiït protutemeoc 
Tout ce qu'il croit fervir à fon reflêmimenc 
Le. traître! faire voir cette infbJence extrême! 

MARINETTE. 

Vous m'en voyez encore toute hors de mai-même, 
Et quoique là-deflus je rumine (ans fin, 
L'avanture me paiTe , & j'y perds mon latin. 
Car enfid , aux tranfports d'une bonne nouvelle, . 
Jamais cœur ne s'ouvrit d'une façon plus belle* 
De l'écrit obligeant le fien tout tranlporté 
Ne me donnoit pas moins que de la déïcé, 
Et cependant jamais , à cet autre meflage, 
Fille ne rat traitée ârvccqne tant d'outrage. 
Je ne fçai, pour caufer de fi grands changement* 
Ce qui s'eft pu palier entre ces courts momens. 
K % 
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LUCILE. 

Rien ne s'eft pu pafler donc il faijle être en peine, 
Puifque rien ne le doit défendre de ma haine. 
Quoi ? tu voudrois chercher hors de fa lâcheté, 
La fecrette raifon de cette indignité r 
Cet écrit malheureux , dont moq âme s'accufe, 
l eut -il à Ton tranfport fuuffrir la moindre excufe? 
MARINETTE. 

En efiet-, je comprends que vous avez raifon, 
Et que cette querelle eft pure rrahifon. 
Nous en tenons, Madame ;& puis prêtons l'oreille 
Aux bons chiens de pendards qui nous chantent 

merveille , 
Qui , pour nous accrocher, feignent tant de langueur; 
Laifïons à leurs beaux mots tondre notre rigueur ; 
Rendons-nous à leurs vœux, trop foibles que nous 

femmes: 
Foin de notre fottife , & pelle (bit des hommes. 

LUCILE. 
Hé bien , bien Qu'il s'en vante , & rie à nos dépens , 
il n'aura pas fujet d'en «rkftxnpher long tems s 
Et je lui ferai voir qu'en une ame bien faite 
Le mépris fuit de près la faveur qu'on rejette, 

MARINETTE. 
Au moins en pareil cas , eft-ce un bonheur bien doux, 
Quand on fçait qu'on n'a point d'avantage fur nous. 
Marinette eut bon nés, quoi qu'on en punie dire, 
De ne permettre rien un foir qu'on vouloit rire. 
Quelqu'autre , (bus l'efpoir du matrim$nio», 
Aurait ouvert l'oreille à la tentation j 
Mais moi , nefcio vot. 

LUCILE. 

Que tu dis de folies, 
Et choifis mal ton tems pour de telles faillies 1 
Enfin je fuis touchée au cœur fenfiblement; 
Et fi jamais celui de ce perfide amant 
Par un cbup de bonheur, dont j'aurois rort,jepenfe„ 
De vouloir à préfent concevoir l'efpérance, 
(Car le Ciel a trop pris plaifir de m'affliger, 
Pour me donner celui de me pouvoir venger: ) 
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Qjand , dis- je , par un fort à mes defira propice 
11 reviendrait m offrir fa vie en facrince , 
Détefter à mes pieds l'action d'aujourd'hui, 
Je ce défends fur- tout de me parler pour lut. 
Au contraire je veux que ton zèle s'exprime 
A me bien mettre aux yeux la grandeur de Ton crime , 
Et même fi mon cœur étoit pour lui rente 
De defcendre jamais à quelque lâcheté, 
Que ton affection me (bit ato-i févere , . 
Et tienne comme il faut la main à mi colère. 

MARINETTE. 
Vrayement , n'ayez point peur, & laiflêz faire à nous., 
l'ai pour le moins autant de colère que vous 
Et je ferais plutôt 611e toute ma vie , 
Que mon gros traîire aufli me redonnât envie. . . • ' 
S'il vient.. •• 

#***JHt##*»*###***##*###*###*«#**#* 

S C E N JE V. 

JL'BERT, LUCILE , MARINETTE. 

ALBERT. 

Iventrez , Lucile , 8c me faites venir 
Le précepteur, je veux un peu l'entretenir, 
Et m "informer de lui qui me gouverne Afcagne, 
S'il fçait point quel ennui depuis peu l'accompagnes. 

SCENE VI 

ALBERT femU 

Fn que! gouffre de foins & de perplexité 
Nous jere une action faite fans équité? 
D'un enfant fuppofé par mon trop d'avarice 
Mon cœur depuis long- tems fbuffre bien le fupplice, 
Et quand je vois les maux ou je me fuis plongé. 
Je voudrais à ce bien n'avoir jamais (bnge\ 
Tantôt je crains de voir, par la fourbe éventée, * 
Ma famille en opprobre & mtfère jettee; 
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Tantôt pour ce fils- là qu'il me faut coaferver, - 
Je crains cent accident qui peuvent arriver. 
S'il advient que dehors quelque affaire m'appelle, 
J appréhende au retour cette triûe nouvelle. 
Las! vous ne fcavet pas? vous l'a- 1- on annoncé? 
Votre fils a. la fièvre, ou jambe, ou bras caffé: 
£njnj, à tous momens, for quoi que je m'arrête, 
-Cent fortes de chagrina me roulent dans la tête. 
Ah. • , . 

SCENE VIL 

ALVERT, METAPHRASTE* 

METAPHRASTE. 

jyLandatwm tuum euro diligent tr* 
ALBERT. 
Maître, j'ai voulu.... 

METAPHRASTE. 

Maître eft dit à ntagjs ter 
C eft comme qui âtrofr trois fois plus grapd. 

ALBERT. . 

Je meure, 
Si je fçavois cela. Maïs, foit, à la bonne heure. 
Maître, doue. .. 

M E T A P H R A S T E. 

Potjrfim-ez. 

ALBERT. 

Je veux pourfuivre auffi; 
Maïs ne pourfittvez point , vous^d'intex rompre ainfi, 
Donc, encore une lois, maître, c'eû la troifiéme, 
Mon fils me rend chagrin , vous fçavez que je l'ai me * 
Et que foigneufement je l'ai toujours nourri» 

METAPHRASTE. 
Il eft vrai; Fîtio non pneft trtferri, 
Nlfi filins. 
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ALBERT. 
Maître, en difcouranc .enfemWe , 
Ce jargon n'eft pas foie nécelfoîre , me femble; 
Je vous crois grand'latia, & grand doreur jure, 
Je m'en rapporte à ceux qui m'en ont afTÛTé : 
Mais dans un entretien qu avec vous je deftine , 
N'allez point déployer toute votre doârrae , 
Faire le pédagogue, & cent mots me cracher, 
Comme fi vous étiez en chaire pour prêcher* 
Mon père, quoiqu'il eût la tête des meilleures, 
Nem'a jamais rien fait apprendre .que . mes heunes » 
Qui, depuis cinquante ans dites journellement, 
Me font encor pour moi que du hauc allemand. 
LttiflVi donc en repos votre faïence angiflte, 
Et que votre langage à mon foible s'ajufte. 

METAPHRASTE. 
Soit. 

ALBERT. 
A mon fils. L'hymen femble lui dire peur A 
Et fur quelque parti que je fonde fon cœur, 
Pour un p'areil Ken il eft froid , & recule. 

METAPHRASTE. 
Peut-être a-c-ïr Fhumèur du frère* de Marc- Tulle, 
Dont avec Atdcus le même fais*f~rr mm» . 
Et comme auffi les Grecs difent M^ahn. ... 

ALBERT. 
Mon Dieu , maîtreéternei ,laiffez-là , je vous prie, 
Les Grecs, les Albanois, avec l'Efchvo nie, 
Et tous ces autres gens dont vous voulez, parler; 
" Eux & mon fils n'ont rien çniênf^le à. démêler. 
METAPHRASTE. 
Hé bjefl donc, votre, fils? . 

ALBERT. 
• ." Je 4e^ais fi dans l'ame 
Il ne feocirpir. point une fecreue flâoaej 
Quelque chofe le trouble, ou je fuis fort d*fcû, 
Et je l*apperçûs hier, fans en être apperçu, 
Dans un recoin du bois où nul ne fe retire. 

"METAPHRASTE. 
Daâs an lieu reculé du bols, voulez- vous dire? 
K4 
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Un endroit écarté? Latine , fccrjfttsi 
Virgile l'a dit , Efi in fecejj'm kitis, . . , 

ALBERT. 
Comment auroit-il pu l'avoir dit ce Virgile, 
Puifque je fuis certain que dans ce lieu tranquille, 
Ame du monde enfin n Y toit lors que nous deux? 

METAPHRASTE. 
Virgile eft nommé-là comme un auteur fameux 
D'un terme plus choifi que le mot que tous dites, 
Ec non comme témoin de ce qu'hier vous vîtes. 

ALBERT. 
Et moi, je vous dis, moi,- que je n'ai pas befoia 
X>e terme plus choifi, a" auteur, ni de témoin, 
Et qu'il fuffit ici de mon feul témoignage. 

METAPHRASTE. 

Il faut choifîr pourtant les mots mis en ufage 
Fat les meilleurs auteurs. Tn vhendo h no , 
Comme on dit, feritendo , fequare peritos. 
ALBERT. 

Homme, ou démon, vtux- m m'enteodre fans corw 
tefle? ' 

METAPHRASTE. 
Quimilien en fait le précepte. 

ALBERT. 

La pelle 
Soit du eau feu r ! 

METAPHRASTE, 

Et <Kp là-defius dtfôement 
Un mot, que vous ferez, bien aife aflurémenc 
D'entendre. 

ALBERT. 

Je ferai le diable" qui t'emporte , 
Chien d'homme! Oh ! que je fuis tenté d'étrange forte 
De faire fur ce mufle une application ! 

METAPHRASTE. 
Mais qui caufe, Seigneur, votre inflammation î . 
Q^e* voulez-Vous de mol? 
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ALBERT. 

Je veux que l'on m'écoute , 
Vous ai- je dit vingt fois, quand je parle. 
METAPHRASTE. 

' Ah! fans doute. 

Vous ferez (àtisfait, s'il ne tient qu'à cela , 
Je me tais. 

ALBERT. 

Vous ferez fagement. 

METAPHRASTE. 

Me voilà 
Tout prêt de vous ouïr. 

ALBERT. 

Tant mieux. 
METAPHRASTE. 

Que je trépaHê, 
Si je dis plus mot. 

ALBERT. 
Dieu vous en fafle la grâce. 
METAPHRASTE. 
Vous n'accuferez point mon caquet déformais.. 

\ ALBERT. 

Ainûibit-iL 

METAPHRASTE. 
Parlez quand vous voudrez. 
ALBERT. 

J'y vais. 
METAPHRASTE. 
Et n'appré*hendez plus l'interruption notre*. 

ALBERT. 
C'eft affez dit. 

ME TAPHRA&TE. 

Je fuis exaû plus qu'aucun autre» 

ALBERT,' 
Je le croit. 

Kl 
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METAPHRASTE. 
J'ai promis que. je ne dirai rien. 
ALBERT. 
Suffit. 

METAPHRASTE. 
Dès à préfcnt je fuis muet, 
ALBERT. 

Fort bien. 
META PH-R A ST E. 
Parlez; courage, an moins je vou* donne audience. 
Voua ne vous plaindrez pas de mon peu de filence ; 
Je ne défferre pas la bouche ftalemeut. 

A^BERTi part. 
^ Le traître! r 

METAPHRASTE. 

Mais de grâce, achevez vîtementj 
Beptus Iong-temsjYcoutejil eft biea aifbnnable J 
Que je parle à mon toux. 

ALBERT. 

Donc , boureau déteftablc..., 
METAPHRASTE. 
Hé*, bonDieu ! voulez- vous que j'écoute à jamais ?► 
Partageons le parler du moins, ou je m'en vais. 

ALBERT» 
Ma patience eft bien.... 

METAPHRASTE. 

Quoi ? voulez-vous pourfuivre ? 
Ce rfeft paitncoc fait? ferjwtm! je fuis yvre. 

ALBERT. 
Je n'ai pars dîc... 

METAPHRASTE. 

Encor ? Bon Dieu ! que de difeours! 
Rien n'enSil fuffiûnt d'en 'arrêter ré couri ? ^ 

ALBERT à féru 
J'en|agç. 
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METAPHRASTÉ. 

Derechef ? ô l'étrange torture ! 
Hé» laîflex-moî parler un peu, je vous conjure, 
Un Vot «qui ne dit mot, ne fe diûingue pi» . 
D'un fcavant c|ui fe taît; 

ALBERT.. 

Parbleu» tu te tairas. 

S C E N E VIII*. 

METAPHRASTE fcul. 
Eî'où vient fort à propos cette fenteace expfcflê 
D'un ?hiloibphe: parle, afin qu'on t* cosnoifiQ. 
Doncquçs fi de parler le pouvoir m'eft .ôté , ^ 
Pour moi , j'aime autant perdre auffi. l'humanité, 
E; changer mon effcoce en celle d'une b«te* 
Me voilà pour huit jours avec un mal de tâte. 
Obi que lea graa4s parieurs par moi font déteftés 1 
Mais quoi! fi les Içavaas ne font pas écoutés;. 
■5i l'on Yeut. que toujoura ilsevent la bouche olofe, 
Il faut donc renverler Tordre de chaque, choie, 
Qae les poules dans peu dévorent les renards, 
Que les jeunes enfans remontrent aux vieillards, 
Qfk pouifistoe kt loups les œnelete s'ébattent, 
Qu'un fou fafie les lois , que les femmescombattent , 
Que par les criminels le» juges foien* jugés, 
Et par les écoliers les maîtres fuftigés, 
Que le malacte in fàiri préfente le recfeede, 
Que le lièvre craintif. ... 

S C EN E ; IX, 

ALBERT, META&MRASTE. 
[Albert firme a*fi meiHeiMMetathrafie une cloche 
. . . ,Jc nrnltt» %m U fait fuir. 2 

. MET A P H R A 8 T E f^mt. 

•'' "* •* : Miféricorde, à l'aide. 

tin dufecmd A8e% 
K6 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 



JLrtM 



MAKARIUE, 



'. Ciel par fois féconde un deflèin téméraire, 

Et l'on fore comme on peut d'une méchante affaire. 
Pour moi , qu'une imprudence a trop fait difeourir, 
Le remède plus proau où j'ai içû recourir 
C'eft de pouffer ma pointe , & dire en diligence 
A notre vieux Patron toute la manigance. 
Son fil* qui m'embarrane , eft un évapora: 
L'autre diable, difant ce que j'ai déclaré» 
Gare une irruption fur notre fripperie: 
Au moins, avant qu'on puiffe échauffer 6 furie, 
Quelque chofe de bon nous pourra (ùccéder , 
Erles vieillards entr'eux fe pourront accorder» 
C'eft ce qu'on va tenter, & de la parc du nôtre, 
•Sans perdre un feul moment , je m'en vais trouver 
l'autre* 

[// frafte À U forte d'Albert.] 

S C E N E I L 

A L 4 B JE RT> UA S C A R I LL E. 
ALBERT. s 

Qui frappe? 

MAS CARILLE, 
Amis. 

ALBERT. 

Oh , ob> qui te peut amener, 
MaJoriUei ••/:.' • 

M A SC À R I L L E. 
Je viens 4 Moniteur , pour voue donner 
Le bon jour» * 
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ALBERT. 

Ah ! vrayment , eu prends beaucoup de peine; 
De tout mon cœur , bon jour. [// s'en tw.j 

M A 3 C A R I L L E. 

. La réplique eft foudaine. 

Quel homme brufque î [// heurte.'] 

ALBERT. 

Encor ? 

MASCARILL£. 

Vous n'avez pas ouï, 
Monfieur.,... 

ALBERT. 
Ne m' as- tu pas donné le bonjour) 

MASCARILLE, 

Oui. 
ALBERT. 
Hé bien , bon jour , ce dis-je. 

[// s'en v* , Mafcariltt l'arrête.] 

MASCARILLE. 

Oui j mais je Tiens encoft 
Vous faluer au nom du Seigneur Polidore. 

ALBERT. 

Abî c'eft un autre fait. Ton maître c'a chargé 
De me kluer ? 

MASCARILLE. 
<+ Oui. 

ALBERT. 

Je lui fuis obligé* j 
Va /que je lui fouhaite une joye infinie. 

\U s'en v+) 
MAS C,A R I L LE. 
Cet homme eft ennemi de la cérémonie. 

[Il heurte.'] 
Je n'ai pas achevé, Monfieur, fon compliment, 
Il youdroit vous prier d'une chofe inftamment» 
K 7 
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ALBERT. 
Hé bien, quand il voudra, je fui» à Ton férvice. 

MASCARILLE l'arrêtant. 
Attendez, & fouffrex qu'en deux mou je finiûe. 
Il fbuhaite un moment, pour vous entretenir 
©'une affairé importante , & doit ici venir. 

ALBERT. 
Hé quelle eft-elle encor Hatiaire qui l'oblige 
A me vouloir parler ? 

MAflCARILLE. 

Un grand (ècrer , vous dis- je. 
Qu'il vient de découvrir en ce même moment, 
Ec qui fans douce importera tous deux grandement* 
Voitt mon ambaflade. 

S CE N E III. 

ALBERT fini. 

O Jufte Ciel! Je tremble: 
Car enfin nous avons peu de commerce enfemblc 
Quelque tempête fa renverser mes defleins, 
Et ce fecret fans doute eft celui que je craint» 
L'efpoir de l'intérêt m'a fait quelque infidèle, 
Er voilà far ma vie une tache éternelle. 
Ma fourbe eft découverte. Ob ! oue la vérité' 
Se peut cacher long-tenu avec dimoulté, 
Et qu'il eût mieux valu pour moi* pour%on eitime, 
Suivre le* mouvement d'une peur légitime, 
Par qui je me fuis vu tenté plus de vingt fois 
De rendre à Polidore un bien que je lui dois* 
De prévenir l'éclat où ce coup-cï m*expofe, • 
Ec rairt qu'en douceur paflat toute la chofe. 
Mais, hélas! c'en tfrrafc, il n'eu plus de faifbn, 
Et ce bien par la fraude entré dans ma matfbft^ 
. N'en fera point tiré , que dans cette (ortie 
U n'entraîne du mien la meilleure partie. 
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SCENE IV. 

K)LID0RE 9 AL*BRT. 

POLIDORE /« quatre prmîtrs vers font 
voir Alhtrt* 

S'être ainG marié fans qu'on en ait fcû rien! 
Puiffc cette a&ion fe terminer à bienf 
Te ne fçais qu'en attendre, & je craint fort dupèf* 
Et la grande richeffe, & la jufte colère. 
Mais je l'apperçois feul. 

ALBERT. 

Ciel, Polidore vient 1 
POLIDORE. 
Je tremble à l'aborder. 

ALBERT, 

La crainte me retient* 
POLIDORE. 

Par où lui débuter ? 

ALBERT. 

Qjiel fera mon langage ? 
POLIDORE. 
Son ame eft toute émue. 

ALBERT. 

Il change de vifige. 

POLIDORE. ^^ 

Je vois, Seigneur Albert , au troubre de vos 1*m 
Que vous fçavex déjà qui m'amène eq ces lieux» 
ALBERT. 

Hélas! oui. 

P O L I D. O R E. 
La nouvelle a droit de vous iurprendre t 
Et je n'euffe pas crû ce que je viens, d'apfljeadïf, 

ALBERT. 
J'en dois rougir de honte, & de cOTtutooiM 

POLIDORE. 
Je trouve condamnable une telle a&ion > . 
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Et je ne prétends point excufer le coupable, 

ALBERT. 
Dieu fait miféricorde an pécheur miférable. 

POLIDORE, 
Ceft ce qui doit par vous être conûdéré. 

ALBERT. 
Il faut être Chrétien. 

POLIDORE, 
Il elt très-affûré. 
ALBERT. 
Grâce , au nom de Dieu , grâce , b Seigneur Polidore ' 

P O L I D O R E. 
Hé! c'efi moi qui de vous préfemement l'implore. 

ALBERT. 
Afin de l'obtenir je me jette à genoux. 

POLIDORE. 
Je dois en cet état être plutôt que vous, 

ALBERT. 
Prenez quelque pitié de ma trifte avanture. 

POLIDORE. 
Je fuis le fuppliant dans une telle injure. 

ALBERT. 
Vous me fendez le cœur avec cette bonté. 

POLIDORE. 
Vous me rendtz confus de tant d'humilité* 

_ - ALBERT, 

raraon, encore un coup. 

P O L I D O R E. 

Hélas î pardon , vous-même. 
*» . j ALBERT. 

J ai de cette action une douleur extrême. 

-, M .. POLIDORE. 

Et mol, j en fuis touché de même au dernier point. 

- ALBERT. 

J ofe vous conjurer qu'elle n'éclate point 
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POLIDORE, 
Hélas! Seigneur Albert, je ne veux autre chofe. 

ALBERT." 
Conftrvon* mon honneur. 

POLIDORE. 

Hé! oui, je m'y difpofe» 
ALBERT. 
Quant au bien qu'il faudra , vous-même en refondrez* 

POLIDORE. 
Je ne veux de vos biens que ce que vous voudrez: 
De tous ces intérêts je vous ferai le m vitre, 
Et je fuis trop content fi vous le pouvez être» 

ALBERT. 
Ah , quel homme de Dieu I quel excès de douceur f 

POLIDORE. 
Quelle douceur, vous-même , après un tel malheur! 

ALBERT. 
Que pnifliez-vous avoir toutes chofes profpéresl 

POLIDORE. 
Le bon Dieu vous maintienne 1 . 

ALBERT. 

EmbraflTons- nous en frères. 
POLIDORE. 
J'y confens de. grand cœur, & me réjouis fort 
Que tout foit terminé par un heurettx accord. 

ALBERT. 
J'en rends grâces au Cie'. 

POLIDORE. 

1 1 ne vous faut rrtn feindre, 
Votre reflemimene me donnoit Leu de craindre} 
Et Lucile tombée en faute avec mon fils , 
Comme on vous voit puiflant,& de bien*, & d'amis...* 

ALBERT. 
Hé! que parlex-vous-là de faute & de Lucile? 

POLIDORE. 
Soit , ne commençons point un dlfcours inutile* 
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Je veux bien que mon fils y trempe grandement , 
Même , fi cela fait à votre allégement, 
J'avouerai qu'à lui feul en eft toute la faute, 
Que votre fille avoit une vertu trop haute 
Pour avoir jamais fait ce pas contre ffeoanectr 
Sans l'incitation d'un méchant fubomeur, 
Que le traître a féduit fa pudeur innocente, 
Et de votre conduite ainfi détruit l'attente. 
Puifque la chofe ei\ faite, & que, félon mes vœux, 
Un elprit de douceur nous met d'accord routdcux. 
Ne ramentevons rien, & réparons l'dfFenfe 
Par la (blemnité d'une heureufe alliance. 

ALBERTO part. 
O DieulqweUe méprife, £c qu'eft-ce qu'il m'apprend! 
Je rentre ici d'un trouble en un autre auiïi grand* 
Dans ces divers tranfports je nefçaique répondre, 
Et, fi je dis un mot, j'ai peur de me confond^. 

POLIDO'RE. 
À quoi penfex vous-là , Seigneur Albert ?. 
ALBERT. 

A rien* 
Remettons, je vous prie, à tantôt l'entretien. 
Un mal Habit me prend qui veut que je vous biffe. 

SCENE, V. 

POLIDORE ftnl. 



I 



e lis dedans fon ame, 8c vois ce qui le prefle. 
quoi que fa rai fon l'eût déjà difpofe*, 



Son déplaifir n'eft pas encor tout appaifé. 
L'image de l'affront lui revient, & u fuite 
l'acné à me déguifer le trouble qui l'agite. 
Je prends part à fa honte, & Ton deuil m'attendrit* 
Il faut qu'un peu de terni remette lôn efprit. 
La douleur trop contraint* aifément fe redouble. 
Voici mon jeune fou d'où nous vient toux ce trouble* 
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SCENE VI. 

? Q L I D O R M, VsiLERE. 



POLIDORE, 
, le beau mignon , vos bons déportemens 



Enfin. 

Troubleront les vieux jour s d'un peieà tous moment i 
Tous les jours vous ferez de nouvelles merveilles A 
Ec nous n'aurons jamais autre chofe aux oreilles» . 

VALERE. 
Que fais- je cous les. jours qui foie fi criminel ? 
En quoi mériter tant le courroux paternel ? 

FOLDORE. 
Je fuis un étrange homme, 8c d'un humeur terrible 
D'accufer un enfant fi fage & fi paifible. 
Las ! il vit comme un faim , & dedans la mailôa i 
Du matin jufqu'au foir il eft en oraifon. 
Dire qu'il pervertit l'ordre de la nature , 
Et fait du jour la nuit; ô la grande impoilureT 
Qu'il n'a confidéré père , ni parenté , 
En vingt occafions , horrible f auffecé ! ; 

Que de fraîche mémoire un furcif hy menée 
A la fille d'Albert à joint fa deftinée • ' ' v " 

Sans craindre de la fuite un défordre puHTant , 
On le prend pour un autre , & le pauvre innoeeqt 
Ne fçait pas feulement ce que je lui veux dire .4 i 
Ah! chien; que j'ai reçu du Ciel pour mon manire*' 
Te croiras-tu toujours ? & ne pourrai- je pés 
Te voir être une fois (âge avant mon trépas { 

VALERE/w^ rivant. 
D'où peut venir ce coup? mon ame- embarraflêV 
Ne- voit que Mafcarille où jetter fa penféej 
Il ne fera pas homme à m'en faire un* aveu. ; 
Il faut ufer d'adre&è , 6c me copecaindre un peuj 
Dans ce jufte courroux* 



«[*> 
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Plut je me fens piqué de ce difcours étrange 
Sur qui ma peur preooit un fi dangereux change; 
Car Lucile toûtienc que c*eft une dunfon , 
Ec m'a parlé d'un air à m'ôter tout foupçon. 
Ab ! Monûeur,eft-ce vous, de qui l'audace infigne 
Mec ea jeu mon honneur , & fait ce conte indigne ? 

MASCARILLE. 
Seigneur Albert, prenez un ton un peu plus doux, 
Et contre votre gendre ayez moins de courroux. 

ALBERT. 
Comment gendre, coquin? tu portes bien la mine 
De pouûer les reflbrts d'une telle machine, 
Ec d'en avoir été le premier inventeur. 

MASCARILLE. 
Je xte vois ici rien à vous mettre en fureur, 

ALBERT. 
Trouves-tu beau, di-moi, de diffamer ma fille, 
Ec faire un tel (candale à toute une famille ? 

MASCARILLE. 
Le voilà prêt de faite en tout vos volonté?. 

ALBERT. 
Que voudrois-je, finon qu'il dit des vérités? 
Si quelque intention le preffbit pour Lucile, 
La recherche en pouvoit être honnête fie civile, 
ZMalloic l'attaquer du côté du devoir, 
Il falloit.de ion père implorer le pouvoir, 
Ec non pas recourir à cette lâche teinte , 
Qui porte à la pudeur une fenûble atteinte. 

MASCARILLE. 
Quoi! Lucile n'eft pas fous des liens fecrets 
A mon maître ? 

ALBERT. 

Non, traître, & n'y fera Jamais* 
MASCARILLE. 
Tout doux: & s'il eft vrai que ce foitchofe faite, 
youlâMrous l'approuver cette chaîne fecrecte? 

ALBERT. 
Et, sll eft confiant, toi, que cela ne foie pas» 
youc-tu ce voir caflfer les jambes & les bras * 
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VALERE. 

Monfieur, il eft aifé de tous faire paroîcre 
Qu'il dix vray. 

ALBERT. 
Bon , voilà l'autre ençor, digne maîtft 
D'un femblable valet. O les menteurs hardis ! 

MASCARILLE, 
î)'homme d'honneur , il eft ainfi que je le dis. 

VALERE. 
Quel feroit notre but de vous en faire accroire? 

A L B ERT À part. 
Il s'entendent tous deux comme larrons en foire; 

-MASCARILLE. 
Mais venons à la preuve , & fans nous quereller » 
Faites forcir Lucile & la laiffez parler. 

ALBERT. 
Et fi le démenti par elle vous en reftc ? 

MASCARILLE. 
Elle n'en fera rien , Moaûeur , je vous protefteV 
Promettez à leurs vœux votre confememenc, 
Ei je veux m'expolèr au plus dur châtiment» 
Si de fa propre bouche elle ne vous confeflè 
Et la foi qui l'engage « 6c l'ardeur qui la prefle. 
ALBERT. 

Il faut voir cette affaire. 

[// va frapper Àfapwtt.') 

MASCARILLE a VaUre. 

Allez , tout ira bien, 
ALBERT. 
Holà, Lucile, un mot. 

V A L E R E À Mafcarîllc, 
Je crains. ... 
MASCARILLE. 

Ne craignez rîen> 



w 
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SCENE IX. 

LUC ILE , jtL3ERT t VALERE % 
N MASCURILLE. 

MASCARILLE, 

Seigneur Albert , au moins filence. Enfin, Madame, 
Toute chofe confpire au bonheur de votre a me , 
ErMonûeur votre père, averti de vos feux , 
Vous laifle votre époux, & confirme vos vœux; 
Pourvu que, banniflânt toutes craintes frivoles, 
Deux mots de votre aveu confirment nos paroles. 

L U C I L E. 
Qie me vient donc conter ce coquin affûté ? 

MASCARILLE. 
Bon, me voilà déjà d'un beau titre honoré. 

L V C I L E f 
Sçachons on peu , Monûeur , quelle belle faillie 
Fait ce conte galant qu'aujourd'hui l'on publier 

V A L E R E. 
Pardon , charmant objet , un valet a parlé . 
Ec j'ai vu , malgré moi , n atre hymen révélé. 

L U C I L E. 
Notre hymen? 

V A L E R E. 

On fçait tout, adorable Lucile, 
"Et vouloir déguifer eft un foin inutile. 

LUCILE. 
Quoi ! l'ardeur de mes feux vous a fait mon époux ? 

V A L E R E. 

C'eft un bien qui me doit faire mille jaloux; 
Mais j'impute bien moins ce bonheur de ma flâme 
A l'ardeur de vos feux , qu'aux bontés de votre âme. 
Je fjais que vous avex fujet de vous fâcher, 
Que c'étoit un (êcrer que vous vouliez cacher, 
Ec j'ai de mes transports forcé la violence ' 

A ne point violer votre exprefle défenfe; 
Mais.... 

MAS- 
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MASCARILLE. 

Hé bien, oui, c'eft mois le grand mal que voilà. 

LUCILE. 

Eft-il une impofture égale à celle-là? 
Vous l'ofez foûtenir en ma préfence même, 
Ec penfex m' obtenir par ce beau ftraragême? 
O le plaifant amant! dont la galante ardeur , 
Veut blefler mon honneur au défaut de mon cœur, 
Et que mon père, ému de l'éclat d'un foc conte , 
Paye avec mon hymen qui me couvre de honte. 
Quand tout contribuerait à votre paflion, 
Mon père, les deftins, mon inclination, 
On me verrait combattre en ma Julie colère 
Mon inclination, les deftins & mon J>ère, » 
Perdre même le jour avant que de m unir 
A qui, par ce moyen, aurait crû m* obtenir. 
Allez; & fi mon fcxe avecque bienféance 
Se pouvait emporter à quelque violence , 
Je vous apprendrais bien à me traiter ainfî. 

VAt.ERÈi Mafearilfe. 
C'en eft faitj fon courroux ne peut être adouci; 

MASCARILLE. 
Laiffex-mot lui parler. Hé! Madame, de grâce, 
A quoi bon maintenant toute cette grimace ? 
QueUe eft votre penfée , & quel bourru tranfport, 
Contre vos propres vœux vous fait roidir û fort? 
Si Monûeur votre père étoit homme farouche, 
Pafle : mais il permet que la raifon le touche j 
Ei lui-même m'a dit qu'une confeffion, 
Vous va tout obtenir de fon affection* 
Vous femez, je croi bien, quelque petite honte 
A faire un libre aveu de l'amour qui vous domee;, 
Mais, s'il vous a fait perdre un peu de liberté, 
Par un bon mariage on voit tout rajufté* 
Et,quorquel*on reproche au feu qui vous conforme, 
Le mal n'eft pas fi grand que de tuer un homme. 
Qn fçait que la chair eft fragile quelquefois, 
Et qu'une fille enfin n'eft m caillou ni bois»* 
Vous n'avez pas été fans douce la première ^ 
Et vous ne ferez, pas, que je crois, U dernière» 
Time /. L 
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LVCILE, 
<*uoi ! vous pouvez ouïr ces difcours effrontés* 
£c vous ne dîtes mot à ces indigaicés? 

AtBERT. . 
Que veiiMo que je die? une celle mneure 
Me met tout hors de moi. 

MASCARHLE. 

Madame , je vous ,'ure ' 
<Jue éqa vous devriez avoir tout confeflê'. 

tUCHE, 
Et quoi donc confaflê"? 

MAlCARILLE, 
' „ Quoi ? ce qui s'eft paffé 

Entre mon maître & vous 5 la belle raUlerie ! 

LUCILE. 
Et que s'eft-il paire, moaûre d'effronterie, 
Encre tant maître & moi ? 

MASCARHLE, 

Vous devez, que je croi - 
En fçavoir ûfl peu plus de nouvelles que moi , * 
Et pour vous «tOB nuit fot *rap douce , pour croir» 
Que vous puiifiez û vue en perdre la mémoire, 

LUCUE, 
C'efttrop fbrôâr, mon père, un impudent valet. 
{Elle Im donne un fonffletJ] 

' S C E N E X, 

j MASCARHLE, 

Je croi* qu'elle me vient de donner un foufflee. 

ALBERT. 
tit> coquin, fcéleVat, fa main vient fur ta jout 
9e faire use rôiorj doge foa père la loue. 
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M A S C A R,I LL à. 
Et, nonobftam cela, qu'un diable en cet infant 
M'emporte, û j'ai die rien que de très-conûanc.- 

ALBERT. 
Et, nonobftarft cerst,tju*on nié coupe une oreille, 
Si tu portes fort loin une audace pareille, 

M A SC A R Î L L E, 
Voulez-vous deux témoins qui me juiUfieraqt? 

ALBERT. 
Veux- tu deux de mes gens qui ce bâ tonneront? 

MASCARILLE, 
Leur rapport doit au mien donner toute créance* 

ALBERT. 
Leurs bras peuvent du mien réparer l'impuiflâncct 

' MA SCAR IL LE.' 
Je vous dis que Lucifé agie-par honte ainG. 

A L BE « T. 
Je te dis que j'aurai raifofr de tout ceci. 

MASCARÎLLE. 
Connoiffez«-vous ; Oriirtn ce' gros Notaire habile? 

ALBERT. 
Connois-tu bien Orîmpant le bourreau de fa fâBeï 

M A^'-C À, RI L L fi. . 
Et Simon le taUleur j a4ft . *i isehercbé ? 

ALBERT. • ' • - ' 

Et la potence mifi att âillet/^dî/ marché ? 

. *t ii Aie a r rtL e. 

Vous viorne* oofi&toér jfcf eux Cet hymènée* " 

Tu verdir: ecbevèr: par: eux ta deftinée. ' 

M A-S € A R 5 * L L E. 
Ce font eux qu'ils. dnf$fk poér &noinide.leurfo#. 

.'•r: .. -À'Ij 1 fr J£f fc T '*' îr ' 
Ce font eu* <|*rt'daBfc ft-ti ttè vengeront de toi/ * 
w . ... •*** A4<f A-K'iÇLlL 1 :* ;î 

«■■e^i^Tâ^v^yditrw^îa^;;;!- 

ALBERT, 
Et ce» yeux teverroTtr faire Ta caprîole. 
L a 
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m'a scarille. 

Et , pour figne, Lucile avoic un voile noir. 

ALBERT. 
Et , pour (igné , ton front nous le fait allez voir. 

MASCARI LLE. 
Ob M'oMttaé vieillard! 

ALBERT, 

t)h I Je fourbe damnable I 



SCENE, XL '. 

VALERE, MA.SCARILLE. 

H V A LE RE. ; 

é bien , ce beau Accès que tu derçpis produire. . . • 
M^VSCARILLE. S 

J'entends* à demi mot ce que vous voulez dire: 
Tout t'armt contre moi , pour moi de tous côte* 
Je vois coups de bâtons, & gibets apprêtés.-^ 
Auffi, four être en paix dans ce défordre extrême* 
Je me #aH d'un rocher précipiter moi-même , 
Si, dans le défcfpoir dont 7 mon' coeur eÛ outré, 
Je puis en rencontrer d'affez haut à mon gré. 
Adieu Moniteur. -«• 

» ■ ., y a.jljb && •••:-'■' 

Non. , noi^, ta fufre ejft iuperflue, 
Si tu meurs', je' prétends que. ce fotf à ma vue* 

* " M À S C A RI LL E. 
Je ne fçaurois mourir quand je fuis i 
Et mon trépas ainp fc yerroif getardi 

• . •. ".VAlgjiH.. 
Sol-mbi, traître, fimmoi ijnop amour en furie 
Te fera ,veir fi ç'elfc jpatiere ^.raillerie. 

Malheureux MafcariHé ! à quels maux aujourd'hui \ 
Te vois-tu condamné pour le péché d* autrui ! 
. /7« in trotfiém AÙu .. 
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ACTE QUATRIEME., 

SCENE PREMIERE, 

ASCAGNE y FROSINE. 

F R O S I N E. 
«L/A v a n t u r e eft ftcheufe. 

ÂSCA6NE, 

Ah ! ma chère Frofine , 
Le fort abfolument a conclu ma ruine : 
Cette affaire venue au point où la voilà , 
N'eft pas abfolument pour en demeurer là , 
Il faut qu'elle pafle outre 5 & Lucile , & Valere , 
Surpris des nouveautés d'un femblable myftevc , 
Voudront chercher un jour dans ces obfcurués 
Far qui tous mes projets fe verront avortés* 
Car enfin, foie qu'Albert ait part au ft ratage me, 
Ou qu'avec tout le monde onl ait trompé lui-même, 
S'il arrive une fois que mon fore éclaira 
Mette ailleurs tout le bien dont le lien a groffi , 
Jugez s'il aura lieu de fouftrir ma préfence; 
Son intérêt détruit me laide à ma nai{Tance> 
C'eft fait de fa tendreffe ; fie quelque fentimenc 
Où pour ma fourbe alors pût être mon amant, 
Vaudra- t-il avouer pour époufe, une fille 
Qu'il verra fans appui de bien & de famille r 

F R O S I N E. 
Je trouve que c'eft-là rationner comme il faut, 
Mais ces réflexions dévoient venir plutôt. 
Qui vous a jufqu'ici caché cette lumière? 
Il ne falloit pas être une grande forcière T « 

Pour voir t dès le moment de vos deiTeins pour lui, 
Tout ce Que votre efprit ne voit que d'aujourd'hui; 
L'aûion le difoit; & dès que je l'ai fçûe. 
Je n'en ai prévu guère une meilleure iflue. 

A S C A G N E. 
Que doit- je faire enfin ? mon-trouble eft fans pareil:' 
Mettez-vous en ma place, 8c me donnez confeiL» 
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F R O SI N E. 
Ce doit être à vous-wêine, en prenant votre place, 
A tne donner confeiî défias' cette difgrace : 
Car je fuis maintenant, vous v & vous êjes moi : 
Conlêylex- moi , Frcîinè /aYpouit ou '4e oie vos. 
Quel remède trouver? dites, je vous en prie. 

ASCAGNE, 
Hélas ! ne traite* point ceci de raillerie ; 
C'eft prendre peu dé part à «les cuifans ennuis 
Que de rire, 8^ de. voir les termes où j>n luis. 
_ r FHQS1JTE,. 

Afcajgne, «oau de boa . votre ennui m*e/l fenfible» 
Et pour vôu* en tirer* je ferois jïïoû potôbJe, 
Mais que puis-je après toujtî je vois fort peu de jour 
A tourner cette affaire au gré. de voir* amour, 

9 ASCAGNE. 
Si nea ne peut m'aider, il Jaut donc que je sneiurew 

FROSINE. 
Ah! pour cela, toujours il eft atiez tanne heure, 
La. mort eft un remède à trouver quand on veut, 
fit «l'on s'en doit fervir le plus tard que Ton peut» 

A S C A G N E. 
Non » non , Frofine, non , fi vos confeils propices 
Ke conduisent mon fort parmi ces précipices, 
Je m'abandonne toute anx traits du défefpoir. 

FROSINE. 
SçaVex-vous ma pentëe? il faut que j Ville voir 
La.»., niais Erafte vient , qui pour roi 1 nous diftraire» 
Nous pourrons en marchant parler de cette affaire ? 
Allons , retirons-mou*. 
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ERstSTE, GB.OS&EN&. 
E R A 8 T E. 
i^noore rebuté ? 
G EO.S.& EN*'. 
Jamais tmbafladeur «e fut moins «coûté. 
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A peine ai-je voulu lui porter h nooveHe 
Du moment d'entretien que vous fouhaitn d'elle. 
Qu'elle m'a répondu > tenant foniquafi^à-moi, 
Va , va, je fais eut de lai comme de «ri,, 
Di-lui qu'il fe promené s & fur ce beat langage, 
Pour fuivre fou chemin m'a tourné le vifàge, 
Et M 4r met te au fil, d'an dédaigneux mufeau, 
Lâchant un, laifle-nous, beau valet de carreau, 
M'a planté -là comme elle ; fie mon fort & le vôtrt 
JN'ont rien à fe pouvoir reprocher l'un à l'autre-. 

£ R A 3 T E. 
L'ingrate ! recevoir avec cane de fierté 
Le promt retour, d'un cceur jugement emporté ! . 
Quoi 2 le premier tranfport d'un amour «qu'on abufîe 
Sous tant de vrai femblance , eft indigne d'exeufe', 
Et ma plus vive ardeur en ce moment fatal 
J>evoit être infênûbic au bonheur d'un rival ? 
Tout autre n'eût parfait même cho& en ma place» 
Et fe fût moins laiflë furprendre à tant d'audace > 
Dse mes Juâe» fbupçons fuis- je forci trop xard ? . 
Je n'ai point attendu de fermens de fa part, 
Et lorfque toutle monde eacor ne fçait qu'en croire, 
Ce coeur, impatient loi fend toute la gloire, 
Il cherche à j'excufer, & le iea voit fi peu 
Pans ce profond refpeâ la grandeur de mon féal 
Loin d'aflùre* une ame, & hit fournir des armes» 
Contre ce qu'un rival lut veut donner d'alarmes» 
L'ingrate m'abandonne à mon jaloux tranfport» 
Et rejette de moi, ffieûage, écrit; abord? 
Ah ! fans doute , on amour a peu de violence 
Qu'eft capable d'éteindre une fi iôïble offenfe, 
Et ce dépit fi prompt à s'armer de rigueur , 
Découvre aflêz, pour moi toutle fond de fon cœur» 
Et de quel prix doit être à préfem à mon âme 
Touc ce dont fon caprice a pu fiater -ma flâme. 
Non, je ne prétends plus demeurer engagé 
Pour un cceur où je vois le peu de panique j'ai. 
Et puifque Ton témoigne une froideur extrême 
A conferver les gens, je yeux faire de même. 

G R O S-Rf N E. 

Et moi de même aufli. Soyons tons deux fâchés , 

Ec mettons notre amour au rang des vieux péchés* 

L4 
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Il faut apprendre à vivre à ce fexe volage, 
Et lui faire Ternir que l'on a du courage. 
Qui fouffre Tes mépris, les veut bien recevoir* 
Si nous avions l'elprit de nous faire valoir, 
Les femmes n'auroient pas la parole û haute; 
Oh ! qu'elles nous font bien fières par notre faute ! 
Je veux être pendu , il nous ne les verrions 
Sauter à notre cou plus que nous ne voudrions , 
*3ans cous ces vils devoirs , dontl a plû part des hommes 
Lesg&cent cous les jours dans le ûécle où nous fournie*. 

ERAUE, 
Jour moi , fur toute choie, un mépris me fùrprend ; 
Et pour punir le ûen par un autre auffi grand > 
Je veux mettre en mon cœur une nouvelle flime, 

GROS-RENE', 

Et moi, je ne veux plus m'embarraflèr de femme* 
A toutes je renonce, Se crois , en bonne foi, 
<^ue vous feriez fort bien de faire comme moi. 
Car, voyez -vous î la femme eft , comme on dit, 

mon maître , 
Un certain animal difficile à connof tre, 
Et de qui Ja nature eft fort encline au mal. 
Et comme un animal eft toujours animal» 
£t ne fera jamais qu'animal, quand fa vie 
2Hireroic cent mille ans; auffi, fans repartie , 
JLa femme eft toujours femme, & jamais ne fera 
Que femme» tant qu'entier le monde durera. 
I?où vient qu'un certain Grec dit que fa tête paflè 
Four un fable mouvant: car goûtez bien, de grâce» 
Ce raifbnnemenftci , lequel eft des plus forts. 
.AioG que la tête eft comme le cher du corps, 
Et que le corps fans chef eft pire qu'une bête, 
$i lé chef n'eu pas bien d'accord avec la tête, 
Que. tout né fbit pas bien réglé par le compas» 
Koui voyons arriver de certains embarras s 
La partie brutale alors veut prendre empire 
DefSi* la fenntive, & l'on voit que l'un tire 
A dia, l'autre à burhauc ; l'un demande du mou» 
L'autre du dur ; enfin tout va fans fçavoir où ,• 
Pour montrer Qu'ici bas, ainfi qu'on l'interprète, 
(a tête d'une femme eft comme une girouette 
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Au haut d'une maifbn,qui tourne au premier vent; 

C'eft pourquoi le coufin Ariftote fouvent 

La compare à la mer j d'où vient qu'on dit qu'au 

monde 
On ne peut rien trouver de fi fiable que l'onde» 
Or , par comparaison ; car la comparaiftn 
Nous fait diftinâement comprendre une railbn, 
Et nous aimons bien mieux , nous autres gens d'étude, 
Une comparaison qu'une fimilitude. 
Par comparaifon donc, mon maître, s'il vous plaît, 
Comme on voit que la mer, quand l'orage s'accroît, 
Vient à fe courroucer, le vent fouffle & ravage, 
Les flots contre les flots font un remu- ménage 
Horrible, 8c le vahTeau, malgré le nautonnier, 
Va tantôt à la cave, &. tantôt au grenier; 
Ainfi quand une femme a fa tête rantafque, 
On voit une tempête en forme de bouralque, 
Qu_i veut compétiter par de certains ... propos, 
Et lors un • . • certain vent, qui par ... de certains 

flots, 
De . . . certaine façon , aiafi qu'un banc de (àble. 
quand ...les femmes enfin ne valent pas le diable, 

E R A ST E, 
C'eft fort bien raifonner. 

G R O 5-R Ê N E'. 

Affez, bien, Dieu merci; 
Mais je les voi , Monfieur , qui patient par ici» 
Tenez-vous ferme au moins*. 

ERÀSTE, 

Ne te mets pas en peine. 

OROS-REp', 
J'ai bien peur que Tes yeux reflèrrent votre chaîne. 



#© 
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SCENE III, 

LUCILE, BRjtSTE, MARTlfETTE, 
GROS-&EMÈ\ 

J MARI NETTE, 

e l'aperçois encor ; mais ne vous rende! point. 
LUCILE. 
N# me ftupçonne pas d'être foible à ce point. 

M A RIKE T T £. 
Il vient à nous. 

E R A ST E. g 
*■ Non , non ,'ne croyez pas , Madame , 

Que je revienne encor vous parler de ma fi A me. 
C'en eft fait i je me veux guérir ,& conriois bien 
Ce que de votre cœur a pbffédé le mien. ' 
Un courroux fi confiant pour l'ombre d*une offenle 
M'a trop bien éclairci de votre Indifférence, 
Et je dois vous montrer que les traits du mépris 
Sont fenfibles Jûr-'tout aux généreux efprits. 

ie l'avouerai , mes yeux obfeïvoient dans les vôtres , 
>es charmes qu'ils -n'ont point trouvés dans tous les 
autres» 
Et le raviflêment où j'-^ cois de fpes fers , 
Les auroit préférés à des fceptres offerts : 
Oui, mon amour pour vous fan&dwte écoit çxcrême , 
Je vivois : tout en vous ; & je l'avouerai même , 
Peut-être qu'après tour, j'aurai , quoiqu\>ucragé» 
Aflez de peine encor à m'en voir dégagé : 
Foffîble que, malgré la cure qu'elle eflf.ye, 
Mon ame faigneralengrtetns.de cejgeplaye, 
Et qu'affranchi d'un joug quifaifoit tout moxxbien* 
H faudra me réfoudre à nVimèr* jamais "rie n- 
Mais enân, il n'importe, & puifque votre haine 
Chaffe un cœur tant de fois que l'amour vous ram ene » 
C'eft la dernière ici des importunités 
Que vous aurez jamais de mes vœux rebutés. 

LUCILE. 
Vous pouvez faire aux miens la grâce toute entière» 
Wonûeur, ÔC m'épargner encor cette dernier e. 
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ERASTE, 

Hé bien, Madame, hé bien, ils feront fatisfaits. 
Je romps avecque vous, tfc j'y romps pour jamais* 
Puifjue vous le voulez, que je perde la vie. 
Lorfque de vous parler je reprendrai l'envie* 

L U C I L Ei 
Tant mieux > c'eA m'obliger. 

E R A S T,R 

Non , non , n'ayez pas peur 
Que je ratifie parole ;. enflai- je un foible cœur 
Jufques à n'en pouvoir effacer votre image. 
Croyez que vous n'aura jamais cet avantage 
De me voir revenir. 

LUCILE. 

Ce ferou bien eh vasfi» 

ERAST1 
Mot-même de cent coups ie percerois mon f«n, 
Si j'avois jamais fait ceise baÎTefle itifigne 
De vous Revoir, après ce traitement indigne. 

LUCILE, 
Soit; n'en partons donc plus. 

£R AS T E. 

Oui , oui , n'en parlons piaf» 
Et pour trancher ici tous propos, fuperflus, 
£ c vous donner , ' ingrate , une preuve certaine . r 
"Que je veux fans retour foteie de votre chaîne » . 
Je ne veuja rien garder , qui puifle retracer 
Ce que de mon efprit il me faut effacer. 
Voici votre portrait , il préfente à la vue 
Cent charmes merveilleux dont vous êtes pourvue. 
Mais il cache fous' eux cent défauts au fïï grands, 
£: c'est un- impofteur enfin que je vous rend», 

' G R : S-R E N E'. 

Bon* 

L utl : L E. 

Et' moi , pour Vous fuivre an deflehj^e tout 
• .rendre* T O 

Voilà le diamant que vous m/ayez fait prtadwv 
I» 6 - 
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MARIHETTE, 
Fore bien. 

E R A S T E. 
II eft à vous êncor ce braflfelet. 
LUCILE. 
Ec cette agatfae à vous qu'on fit mettre en cachet» 
E R A S T E lit. 
Vous m'aime* d'une amour extrême, 
Erafte, ér de mon cœur voulez, être éclaira, 

Si je n'aime Erafie de même. 
Au moins aimai-jefort qu* Erafie m* aime ainfi. 

LtfCILS. 

Vous m'aflorier par-là d'agréer mon fervice, 
C eft une fauffeté digne de ce fupplice. 

[Il déchire la lettre."} 
L U C ILE Ut. 
J % ipwre le defiin de mon amour ardente 9 

Et jufyu'd quand je fiuffrirai: 

Mais je fiais , S beauté charmante % 

$ue toujours je vus aimerai* 

Eraste. 

Voilà qui m'afluroit * jamais de vos feux* 

Et la main. & la lettre» ont menti toutes deux. 

[Elle déchire la Uttre.J 
G R O S-R E N E'. 
foutiez. 

E R A S T E. 
Elle eft de vous? fuffic» même fonwu 
MARINETTE-* Lucilt. 
Ferme, 

LUC-It E* 
f'aurois regret d'en épargner aucune* 
OR O S-R EN K a Erafie. 
N'ayez pu le dernier. 
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MARINETTEJ Lucile: 

Tenez-bon jufqu'ao bout, 
LUCILE, 

Enfin voilà le rcfte. 

ERASTE, 

Et, grâce au ciel, c'eft toit* 
Je fop extermina, fi je ne tiens parole* 

LUCILE. 
Me confonde le Ciel, û la mienne eft frivole» 

ERASTE. 

Adieu donc* 

LUCILE. 
Adieu donc. 
MARINETTEi Luette. 

Voilà qui va des mieux* 
G R O S-R E N E' à Erafiu 
Vous triomphez. 

MARINETTE^ LnciU. 

Allons, ôtez-vous de Tes yen** 
G R O S-R ENE'J Erafie, 
Retirez-vous , après cet effort de courage. 
MARI NETTES Lucile* 
Qu'attendez-vous encor<? 

. G R O S-R ENE'i Brafte. 

Que faut-il davantage? 
ERASTE. 
Ah! Lucile, Lucile, un cœur comme le mien. 
Se. fera regretter, & je le fçais fort bien. 

LUCILE. 
Erafte , Erafte , un cqeur feit comme eft fait le vôtre, 
Se peut facilement réparer par un autre. 

ERASTE. 
Non , non , cherchez par tout , vous n'en aurez jama.it 
De û paffionné pour vous, je vous promets. 

Je ne dis pas cela pour vous rendre attendrie; 
'avro'w tort d'en former encore ouelqu'envie* 
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Mes plus ardéns refpeôs n'ont pà vou» obliger, 
Vous avez voulu rompre; il n'y faut plu* fonger: 
K:ais peifonoe après moi, quoi qu'on vous fafTe coj 

cendre, 
N'aura jamais pour vous de paflâon fi tendre» 

LUCILE, 
Qutod va aime tes gens , on les traite autrement; 
Cn fait de leur perJonae un meilleur jugement» 

ERASTE, 
Quand on aime les gens, on peut de jaloufie» 
Sur beaucoup d'apparence, avoir l'ame faifie: 
Mais alors qu'on ie$ aime , on ne peut en effet 
Se ré£budre à les perdre ; Se yous , vous l'avez, fak- 

LUCILE. 
La pure jaioufie eft plus rcfpeûueufe. 

ERASTE.' 
On voit d'un ail plus doux une ofienfê amoureulèl 

LUCILE. 
Non , votre coeur, Eraite, étoit mal enflammé» 

ERASTE. 
Non, Lucile, jamais vous ne m'avez aimé. 

LUCILE. 
lié ! Je crois que cela faiblement vous foucie : 
Peut-être en feroic-il beaucoup mieux pour ma vif» 
Si je ... • mats laifibns-là ces difeour» luperflus: 
Je ne dis point quels font mes penfers k-dfflus* 

ERASTE, 
Pourquoi ? 

LUCILE. 
Par la raifon que nous rompons enfemM*. 
Et que cela n'eft plus de faifon , ce me fcmblc. 

ERASTE* 
Nous rompons? ** 

LUCILE. 
Oui vrayment ; quoi n'en eft-ce pas faut? 

ERASTE. 
$t vous royex cela d'ua efprit faussait* 



l 
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LUCILL 

Comme vous. 

ERASTE, 

Comme mot? 

LUCILE. 

Sans doute. C'eft foibîeŒr 
De faire voir aux gens que leur perce nous blette» 

ERASTE. 
Mais, cruelle, c'eft vous qui l'avez, bien voulu. 

LUCILE. 
Moi ? point du tout* c'eft vous qui l'avei réfohi» 

ERASTE, 
MoU je voua ai cru-là faire un piaifir extrême» 

LUCILE, 
Point , vous avex voulu vous contenter vous-même» 

ERASTE. 
Mais fi mon cœur encor revouloit fa prifon, 
Si, tout fâché qu'il eft, il demandoit pardon * 

LUCILE. 
Non-, non » n'en faites rienj ma foibleflê eft trop» 

- mode, 
J'àurois peur d'accorder trop- tôt votre demande. 

ERASTE. 
Ah ! vous ne pouvez pas trop-tôç me l'accorder» 
Ni ipoi fur cette peur trop- tôt le demander, 
Confcmez-y , Madame ; une flamme fi belle 
Doit, pour votre intérêt, demeurer immortelle* 
Je te demande enfin, me l'accorderei-vous 
Ce pardon obligeant? 

L UC IL E. 

J^meoez-mok cae* nous» 
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SCENE IV. 

MA £1 NETTE, GROS-RENE'. 

MARINETTE, 
Oh! la lâche perfcnne! 

GROS.RENE'. 

Ah ! le foible coange! 

MARINETTE. 
J'en rougis de dépit. 

G R O S-R E N E\ 

J'en fuis gonflé de rage. 
Ke t'imagine pat que je me rende ainfi. 

MARINETTE. 
Et ne penfe pat, toi* trouver ta duppe auffi. 

GROS-RE NE. 
Vîen , rien frotter ton nés auprès de ma colère. 

MARINETTE. 
Tu nous prends pour une autre j & tu n'as pas affaire 
A ma fotte maîtreflê. Ardez le beau muieau 
Four nous donner envie encore de ià peau ! 
Moi, j'aurois de l'amour pour ta chienne de face? 
Moi, te te chercherais ? ma foi Ton t'en frïcafle. 
Des filles comme nous. 

6 R O S-R E N E'. 

Ouï ? tu le prends par là ? 
Tien, tien, fans y chercher tant de façon, voilà 
Ton beau calant de neige, avec ta nompareille» 
Il n'aura plus V honneur d'être fur mon oreille. 

MARINETTE. 
Et toi, pour te montrer que tu m'èl à mépris , 
Voila ton demi-cent d'épingles de Paris 
Que m me donnas hier avec tant de fanfare. 

G R O S-R E NE'. 
Tien encor ton couteau, la pièce eft riche 9c rare; 
U te coûta fix blancs, lorsque tu m'en fis jlon. 

MARINETTE. - 
Tien tes cifeaux, arec ta chaîne de lécon. 
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6RO S-R E N E'. 
J'oubliois d'avant hier ton morceau de fromage* 
Tien, je voudrois pouvoir rejetter le potage 
Que eu me fis manger pour n'avoir rien à toi* 

MARINETTE. 
Je n'ai point maintenant de tes lettres fur moi s 
Mais j'en ferai du feu jufques à la dernière. 

G R OS-R E N E'. 
Ec des tiennes, ru feais ce que j'en fç aurai faire. 

MARINETTE. 
Prends garde à ne venir jamais me reprier* 

GROS-RENE. 
Four couper tout chemin à nous rapatrier* 
Il faut rompre la paille. Une paille rompue 
Rend., e^re gens d'honneur , une affaire conclue. 
Ne fai ^înt les doux yeax> je veux être fiché. 

MARINETTE. 
Ne me lorgne point toi , j'ai l'efprit trop touché* 

G R O S - R E N E'. 
Romps i voilà le moyen de ne s'en plus dédire ; 
Romps s tu ris, bonne bête! 

MARINETTE. 

Oui , car tu me fais rirôi 
G R O S-R E N E'. 
La pefte Coït ton tisj voilà tout mon courroux 
Déjà dulciûé. Qu'en dis- tu? romprons-nous, 
Ou ne romprons- nous pas? . 

MARINETTE. 
Voi. 
G R O S-R E N E'. 

Voi toi. 
MARINETTE. 

Voi toi-même. 
G R O S-R E N E'. 
Efl-ce que tu confens que jamais je ne t'aime? 

MARINETTE, 
Moi ? ce que tu voudras. 
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G R O S-R £ N E*. 
j^. Ce <!«* tu vo :drai» K>* 

MARINETTE. 
Je ne dirai rien. 

GROS-RENE'. 
Ni moi non plu«. 
MARI NE T T E. 

Ni mo» 

gros-rene; 

Ma foi nous ferons mieux 'de quitter h grimace* 
Touche," je te pardonne. 

-"- MARINETTE. 

lût moi , jtî te fais grâce, 
G R O S-R E N E\ 
Mon Dieu ! qu'à tes appas je fuis acoquiner 

MARINETTE. 
ftue Marinette eli (btte après Ton Gros-Reoé 

/V» du qftatrtémt Attc* 
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ACTE CINQUIEME 

SCENE PREMIERE. 

MASCARULE, 

\JlS que l'oofcùrité régnera dans la ville, 
Je me veux introduire au logis de Lucite; 
Va vîxe de ce pas préparer pour tantôt , 
Et la lanterne lourde, 6c les armes qu'il faut* 
Quand il m'a dit ces mots il m'a femfale d'entendre 
Va vuement chercher on licou pour te pendre, 
Venez-ça, mon Patron ; car dans l'étonnement 
Où m'a jt$té d'abord un fel commandement , 
Je u'ai pas eu le tems de vous pouvoir répondre -, 
Mais je vous yeux ici parler, & vous confondre: 
Défendez- vous donc bien, & raifonnons fans bruit» 
Vous voulez,. dites- vous, aller voir cette nuit 
Lucilè?Oui,Mafcaril ! e. Et que penfez*vous faire? 
Une aûion d'amant qui fe veut fùtis faire. 
Une a&ion d'un homme à Jort petit cerveau» 7 
Que d'aller fans beJôin rifquerainfi fa peau. 
Mais fu fçais quel motif à ce deflèin m'appelle, 
Lucilë eft irritée. He' bien , tant pis pour elle. 
Mais l'amour veut que j'aille appaifer fon efprir. 
Mais l'amour eft un fot qui ne feait ce qu'il dit; 
Nous garantira t-il cet amour, je vous prie, 
D'un rival,' ou d'un père, ou d'un frère en furie? 
Penfes-tu qu'aucun d'eux fonge à nous faire mat > 
Oui, vraiment, je le penfej Se fur tout, ce rival» 
M'afcarille , en tout cas , refpoir où je me fonde ,, 
Nous irons bien armés, &ft quelqu'un nous gronde p 
Nous -nous chamaillerons. Oui? voilà jufte ment 
Ce que votre valet ne prétend nullement : 
Moi chamailler ? bon Dieu ! fuis- je un Roland, mou. 

maître.. 
Ou quelque Ferragus ? c'efl fort mal me conr.oîrre-. 
Quand je viens à longer, moi qui me fuis fi cherj. 
Qu'il ne faut que deux doigts d'un miférable fer 
J> ans le corps , pour vous mettre un humain dans 

la bière , 
Je fui» faaddtfé d'une étrange manière. 
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Maïs tu ferai armé de pied en-cap. TanNpis, 
T'en ferai moins léger à gagner le taillis, 
Et de plus, il n'eu point d'armure fi bien jointe,' 
Où ne pu'ûTe glifler une vilaine pointe. 
Oh ! tu feras ainfi tenu pour un poltron. 
Soit : pourvu que toujours je branle le menton* 
A table comptez-moi , fi vous voulez pour quatre ; 
Mais comptez- moi pour rien , s'il s'agit de fe battre: 
Enfin» fi l'autre monde a des charmes pour vous , 
Four moi je trouve l'air de celui-ci fort doux. 
"e n'ai pas grande faim de mort ni de blefiûre,- 
>c vous ferez le fot tout feul, je vous aflure. 
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SCENE II. 

VjiLERE, MASCAR1LLE. 

ÏV A L E R E. 
e n'ai jamais trouvé* de jour plus ennuyeux. 
Le Soleil fèmble t'ètre oublié' dans les Cieux, 
Et, jufqu'au lit qui doit recevoir fa lumière, 

Svois refter encore une telle carrière, 
e je crois que tamais il ne l'achèvera, 
Et que de fa lenteur mon ame enragera. 

MASCAR1LLE, 

Et cet empreflement pour s'en aller dans l'ombre, 
Pêcher vfte à tâtons quelque finiure encombre. . M 
Vous voyez que Lucile entière en (es rebuts...» 

V A L E R E. 

Ne me fai point ici de contes fuperflus. 
Quand j'y devrois trouver cent embûches mortelles, 
Te fens de fon courroux des gènes trop cruelles $ 
Et fc veux l'adoucir ou terminer mon fort. 
C'eft un point réfolu. 

M A S C A R I L L E, 

J'approuve ce crtnfport: 
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Mais le maleft, Monfieur, qu'il faudra s'introduire 
En cachette. 

V A L £ R E. 

Fore bien. 
MASCARILLE. 

Et j'ai peur de voua nuire j 

V A L E R E. 
Ec comment ? 

MASCARILLE. 

Une toux me tourmente à mourir j 
Dont le bruit importun vous fera découvrir: 
De moment en moment. ...[// touffe] vous voye* 
'"' lefupplice. 

V A L E R E. 

Ce mal te paffera, prends du jus de réglice. 
MASCARILLE. 

Je ne crois pas. Monfieur, qu'il fe veuille j>afler< 
•e ferais ravi, moi, de ne vous point laifier; 
Mais j' au rois un regret mortel , u j'étoîs caufe 
Qu'il fut à mon cher maître arrivé quelque chofa» 1 

SCENE III. 

VutLERE, LA RAPÎERE, MASCARILLE', 

LA RAPIERE; 
Monfieur, de bonne part je viens d'être informai 
Qi/Erafte elt contre vous fortement animé, 
Ec qu'Albert parle aufli de faire pour fa fille 
Rouer, jambes & bras a votre. Mafcarille. 

MASCARILLE. 

Moi ? je ne fuis pour- rien dans tout cet embarras! 

Qu'ai je fait pour me voir rouer jambes & bras? 

Suis- je donc gardien, pour employer ce ftile, 

De U virginité des filles de la ville î 

Sur la tentation ai -je quelque crédit, 

Et puis-je mai* , chétif , h le coeur leur en dii£ 
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V A L E R E. 

Oh ! qu'ils ne feront pas û médians qu'ils le difent ! 
Et, quelque belieârdéor que fes feux lui produifear,, 
traite n aura pas û bon marché de nous. 

t A R A P 1ER E.' 
fi'H Wb» faifdie b«foin, moti bras eft tout à vous, 
Vous fçavez de tout «ma que jeYuis un bon frèr* 

V A L E R E. 

Je vous fuis obligé, MOnfieur de la Rapière. 
; LA RAPIERE, 

J'ai deux amis auflî que je vous puis donner, 
Qu* contre tous venans font gens à dégainer, 
Et fur qui vous pourrez prendre toute affûrance, 

MASCÀRILLE. 
Accepte*- les Monfieur. 

VAtÉRE. 

C'ett trop de complatfâncc» 
LA RAPIERE. 
tf petit Gille encore eût pu nous affifter 
Sans le crifte accident qui vient de nous l'ôter. 
«f«»iieiiryle grand dommage ! & l'homme de ferviceL 
Vous avet fçû le cour qut lui Et la Juûice, 
II mourut enCéfar, & lotcaffant les os, 
Le bourreau ne lui put faire lâcher deux. mots. 
*' V ALE R Ë 

MonB«, r * >■ Rapière, on homme de la for» 

uïcZîJZF"** miU > *""' à votr « «*»*«. 
% |c voos rends grâce* 

, L A R A P I E R E. 

<*» il vou/ cherche, & vous peut faire un mauvais 
. . .. VAL EUE; 

Wtoo/,, pour ypqi montrer combien je 1 WeW* ' 
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SCENE IV. 

GALERE* MASCARILLE. . 

MASCARILLE. 

v^ioi!Moaûeur,vous voulez tenter Dieu? Quelle 

audace! 
Las ! vous voyez cous deux comme l'on nous menace* 
Combien de cous côcés. • . . 

V A L E R £. 

Que regardes, tu là> \ 
MASCARILLE. 
Ceft qu'il fem le bâton du côté que voilà. . 

En6n , û maintenant ma prudence en eu crue* 
Ne nous obftinons point à ic&ci dans la rue i 
Allons nous renfermer. 

V A L E R E, 

Nous renfermer? faquin, 
Tu m'ofes propofer un acte de coquin t 
Sus; (ans plus de difcours, reTous-toi de mefuivrqj 
MASCARILLE. 

Hé*l MonGeur , mon cher maître, il eft û doux dq 

vivre 
On ne meurt qu'une fois; & c'eft pour û long-tems.«* 

V A L E R E, 

Je m'en vais t'aflômmer de coups s fi je t'entends* 
Afcagne vient ici» laiflbns-le, il faut attendre 
Quel parti de lui-même il refondra de prendre» 
Cependant avec moi vien prendre à la matfbft t 
Pour nous frotter.,.. ' ■ 

MASCARILLE, 

Jerfai nulle démangeaifcir 
Que maudit foit l'amour , & les filles maudites* ; 
Qni veulent en citer, puis font Ici chatcmite«f 

<#> 
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SCENE V. 

jLS C A G N E, F RO S I N E. 

A S C A G N E. 

lifft-H bien vrai, Frofine, & ne rêvai-;e point? 
De grâce, contez.- moi bien tout de point en point* 

FROS1NE, 

Vous en fçaurez afîez le détail, laiflez faire. 
Ces Cônes d'incidens ne font pour l'ordinaire 
Que redits trop de fois de moment en moment. 
Suffit que voua (cachiez , qu'après ce TefUmenx .. 
Qui vouloit un garçon pour tenir fa promette, 
De la femme d'Albert U dernière groffefle 
M'accoucha que de vous, & que lui,deflbus-main. 
Ayant depuis long-tems concerté fbn deflêin, 
Fit Ton fils de celui d'Ignés la bouquetière 
Qui vous donna pour tienne à nourrir à ma mère* 
La mort ayant ravi ce petit innocent 
Quelques dix mois après , Albert étant abfent, 
La crainte d'un époux Se l'amour maternelle 
Firent l'événement d'une rufe nouvelle* 
Sa femme en fecret lors fc Tendit fon vrai fang» 
Vous devintes celui qui tenoit votre rang , 
Et la mort de ce fils mis dans votre famille , 
Se couvrit pour Albert de celle de fa fille. 
JToilà de votre fort un myftere éclaircî 
Que votre feinte mère a caché jusqu'ici* 
Elle en dit des raifons.ôc peut en avoir d'autres 
Far gui fes intérêts n'étoient pas tous les vôtres. 
Enfin cette vifite ou j'efpérois fi peu, 
Plus qu'on ne- pouvoit croire t a lervi votre feu. 
Cette- Ignés vous relâche, & par votre autre affaire 
L^clat de (on fecret devenu néceflaire, 
Nous en avons nous deux votre père informé, 
Un' billet de (à femme a le tout confirmé; 
ti pouûant plus avant encore notre pointe, 
Quelque peu de fortune à notre airelle jointe, 
Aux intérêts d'Albert, de Polidore après 
Nous avons ajuiU u bien les intérêts. 
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Si doucement à lui déployé ces myfteres, 
Pour n'effaroucher pas d'abord trop les affaires j 
Enfin, pour dire tout, mené fi prudemment 
Son efprit pbs à pas a l'accommodement, 
Qu'autant que votre père il montre de tendreflê 
A confirmer les nœuds qui font votre allégreSe» 

A3CAGNE, 
Ah!.Frofine, la joye où vous m' achemine». ...| 
Hé ! que ne dois-je point à vos foins fortunés ! 

F R O S X N E. 
Au refte, le bon-homme eft en humeur de rire, ' 
Et pour îbn fils encor nous défend de rien dire»- - 

\S C EN E VL J 

FOLIDORE 9 utSÇjiGNE t F ROSINE. 

P O L I D O R E. } 

Approcher- vous, ma fille, un tel nom m'eft permis, 
Ec j'ai fçu le fecret que cachoient ces habits. 
Vous» avez fait un trait, qui , dans fa hardiefle 
Fait briller tant d'efpric & tant de gentille/Te, 
Que je vous en excufe, & tiens mon fils heureux 
Quand il fçaura l'objet de Ces foins amoureux. 
Vous vales tout un monde ,8c c'eft moi qui l'affûre* 
Mais le voici ; prenons plaifir de l'avanture. 
Allez faire venir tous vos gens promtement* 

A S C A G N E, 
Vous obéir fera mon premier compliment, 

: SC EN E VII. 

*OLIDORB;rjiLERE, MÀSCARILLE.^ 

M A $ C ''A R I L L E à Valtrc. 
1 es difgracea fouvent font du Ciel révélées. 
J ai.fon*é cette nuit de perles défilées, 
, TtncL M 
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Et d'oeufs cafTét; Monfieur; un tel Congé m'abbat, 

VALERE. 
Chiea de poltron! 

F.OLIPOR9. 

Valere , il s'apprête un combat 
Où toute ta valeur te fera aéceflairc» . 
Tu vas avoir en tête un puiftânt adverfaire. 

M A S C A R I L L E. 
JSt perfônne, Monfieur, qui fe veuille bouger 
Pour retenir des gens qui le vont égorger f ' " 
Pour moi je le veux bien ; mais au moin», s'il arriva 
Qu'un fuûefte accident de votre fils vous prive s 
21e m'en «galet point. 

POLIDORE, 

Non , non, en. cet endroit» 
Je le pouflê moi-même à faire ce qu'il doit. 

MA SC A RIILE, 
Père dénaturé! 

. < V A LE RE. 

Ce fendment, mon père, 
Eft d'un homme de coeur, 8c je vous en révère» 
J'ai dû 'vous offenfèr, & je fuis criminel 
Savoir fait tout ceci (ans l'aveu paternel % 
Mais, à quelque dépit. que ma faute vous porte, 
La nature toujours fe montre la plus forte, 
Et votre honneur fait bien x quand il ne veut pas voir 
Que le tranfportd'Eraûe ait de quoi m'émouvoir* 

P O L I ï> O R E. 
On me faîiôit tantôt redouter fa menace; 
Mais les chofes depuis ont bien changé de facei 
Et, fans le pouvoir fuir, d'un ennemi plus fore 
Ta vas être attaqué. 

MASCARILLE. 

Point de moyen d'accord ? 
VALERE. 
Moi , le fuir ? Dieu m'en garde, Et qui «Jonc pourroif 
ce être ? 

POLIBORL 

Afcagne. 

^ VALERE. , 

Afcagne? 

P O L I D O R E. 

Oui, m le m voir paroître» 
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VALERE, 
Lui, qui de me fervir m'avois donné fa foi? 

POLIÛORE. 
Oui , c'eft lui qui prétend avoir affaire à coi j 
Et qui veut, dans le champ où l'honneur vous appelle» 
Qu'un combat feul à feul vutde votre querelle. 

MASCARILLE, 
C* eft un brave homme , il fç ait que les cœurs généreux 
Ne mettent point les gens en compromis pour eux* 

FOLIDORE. 
Enfin d'une i.mpoliure ils te rendent coupable, 
Pont le rcflentiment m'a para raifonnable , 
Si bien qu'Albert & moi Tommes tombés d'accord 
Que tu farisrerois Afcagne fur ce tort : 
Mais aux yeux d'un chacun ,&' fans nulles remifes, 
Dans les formalités en pareil cas requîtes. 

V A LER E. 
Et Lucile, mon père, a d'un cœur endurci.... 

FOLIDORE. 
Lucile époufe Erafte , & te condamne auffi : 
Et, pour convaincre mieux tes difcours d'injuflice, 
Veut qu'àtespropres jteux cet hymen s'accompliCTe. 

VALERE. ' 
Ahl c'^eft une impudence à me mettre en foreur : 
Elle a donc-perdu fens,fôi, conscience , honneur? 

SCENE VIII. 

JIL3ERT, VOLIJ>ORE\ LUCILE, 
EÈLASTE, VAL&&Gt HMCARILLE, 

ALBERT. 
Hé bien ? les combattais? Qn amené le nôtre. 
Avez-F,ous difpofé ïe courage du votre? 

VÀL£RE, 
Oui , oui , me voilà pr<ê t. puifqu'on m'y veut forcer f 
Ec> û j'ai pu trouver lujec de balancer • 
TJn reftc de refpeâ en pouvoit êcre caulç ,, 
Et non pas la valeur du bras que l'oa n'oppefe» 
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Mais c'eft trop me pouffer , ce refpeô eu à tout» 
A toute extrémité mon efprtr fe reloue , 
Et l'on fait voir un traie de perfidie étrange 
Dont il faut hautement que mon amour fe venge.' 

là LucUe."} 
Non pas que cet amour prétende encor à vous ; 
Tout Ton /eu fe réfout en ardeur de courroux ; 
Et, quand j'aurai rendu votre honte publique, 
Votre coupable hymen n'aura rien qui me pique. 
Allez , ce procédé , Lucile , eft odieux , 
A peine en puis* je croire au rapport de mes yeux : 
C'eft de toute pudeur fe montrer ennemie, 
Et vous devriez mourir d'une telle infamie. 

LUCILE. 
Un femblable difeours me pourrait affliger , 
Si je n'avois en main qui m'en fçaura venger. 
Voici venir Afcagne, il aura l'avantage 
De vous faire changer bien vite de langage, 
Et fans beaucoup d'effort. 

SCENE DERNIERE. 

ALBERT, POLIDORE, ASCAGNE, 

LUCILE % ERA$TE , VALERE, 

FROSINE, MARINETTE, 

GROS-RENET, MASCARILLB. 

VALERE, 

Jl ne le fera pas, 
Quand il t joindrait au lien encor vingt autres bras. 
Je le plains de défendre une fœur criminelle; 
Mais , puifquc fon erreur me veut faire querelle, 
Nous le fatisferons, & vous, mon brave, aufti. 

E R A S T E. 
Je prenais intérêt tantôt à tout ceci; 
Mais enfin, comme Afcagne a pris fur lui l'affaire^ 
Je ne veux plus en prendre, & je le lauTe faire. 

VALERE. 
C'eft bien fait 5 la prudence eft toujours de faHbn. 
Mais.... 

ERASTE. 
H fçwra poux cou* vous nacre à 1* ratfbju 
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VALERE, 
Lui? 

POLIDORE. 
Ne t*y trompes pas , tu ne fçais pas encore ' 
Quel étrange garçon eft Afcagne. 
ALBERT. 

II l'ignofe; 
Mais il pourra dans peu le lui faire fçavoir. 

VALERE. 
Sus donc que maintenant il me le faffe voir* 

MARINETTE. 
Aux yeux de tous ? 

G R O S-R E N E'. 

Cela ne feroit pas honnête» 
VALERE, 
Se moque-t-on de moi? Je caflerai la tête 
A quelqu'un des rieurs. Enfin voyons l'effet. 

A 3 C A G N E. 
Non, non, je ne fuis pas fi méchant qu'on me fait» 
Et dans cette avanture où chacun m'intérefle, 
Vous allez voir plutôt éclater ma foiblefte , 
Connoûre -que le Ciel , qui difpofe de nous, 
Ne me lit pas un coeur pour tenir contre vous, 
Et qu'il vous réfervoit pour viûoire facile, 
De finir le deftin du frère de Lucile. 
Oui , bien loin de vanter le pouvoir de mon bras, 
Afcagne va par vous recevoir le trépas : 
Mais il veut bien mourir, fi Ta mort néceflâire 
Peut avoir maintenant de quoi vous fatisfaire, 
En vous 'donnant pour femme .en. préfence de tous 
Celle qui juftement ne peut être qu'à vous. 

VALERE. 
Non , quand toute la terre après fa perfidie, 
Et les traits effrontés... • 

A S C A G N E. 

Ah ! (bufrrez que fe die, 
Valere, que le cœur qui vous eft engagé, 
D'aucun crime envers vous ne peut être chargé; 
Sa flâme eft toujours pure ,& fa confiance extrêmes 
Et j'en prend» à témoin votre père lui-même. 
M.3. 
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POLIDOR S. 
Ouï, mon fils, c'eû aflex rire de ta fureur. 
Et je vois qu'il eft teins de te cirer d'erreur. 
Celle à oui par ferment ton ame eft attachée, 
Sous l'habit que m vois à tes yeux eft cachée* 
TJn intérêt de bien, dès les plus jeunes ans, 
Fit ce déguifemcâr qdî troàiptt tant de gens, 
Et depuis peu- l'amour en a içû faire un autre. 
Qui t'ab'ufa, joignant leur famille à la nôrre. 
2*t va point regarder à roue 1 le monde aux yeux, 
Je te fais maintenant un difeours férieux. 
Oui c'eft elle, en uii niot, dont l'adrefle fubtile 
ia naît reçut ta foi fous le nom de Lucile, 
Et gui, par ce refibrc qufonr ne comprenoit pas, 
,A Urne parmi vous un fi grand embarras. 
liais, puifqu'Afcagne ici fait place à Dorothée, 
Il faut voir de voi feux toute imbofture ôtée, 
Zt qu'un nœud plus facré 4 doone force au premier* 

ALBERT. 
Etc'eft-là juftement ce combat fitigulier 
Qui devoir envers nous réparer vôtre offeofe, 
Et pour qui les édita n'dht point fait de détente. 

POLiDOREk 
TJn tel événement rerid «s efj*ritt cônfw \ 
Mais en vain tu voudrait balancer uY-defiû* 

VALERE, 
Non , non , je ne veux pa* songer* à m'eripVfendre, 
Et fi certf avariture a lieu de me flirprehdré, 
La furprife me fltte, & je me fens f*iûr 
De merveille à la foia 1 , d'amour 6e de piaifir: 
Se peut-il que des yeux»... 

ALBERT. 

Cet habit, cher Valere, 
Souffre mal les difcours que vous. lui pourriez faire. 
Allons lut faire en prendre un autre, 6c cependant 
Vous fcaurez le détail de tout cet incideit. 

V A L É R E. 
Vous, Lucile, pardon, fi mon art* abufée. ... 

LUCILE. 
L'oubli de cette injure eft une choie aifée. 

ALBERT. 
AUons, ce ààm aliment fe fera bien cné* nous, 
Et nous aarona totûx dé nous ea fakt tout, - 
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E R A S T £. 
Mail tourne fongei pai, en/tmtnt et tangage* 
Qu'ilrefte encor ici de* fujet** carnagl. v ;. 
Voilà bien à tous deux notre amour couronné; 
Mais de fou Mafcarille; & de mon t>ros-René f 
Par oui Soit Màrinette être* ici *nôfle*dée , 
Il faut que par le fane l'affaire fuit vuidée. 

M A S C A R iX L E. 
Nenni,nenni,mon fang dans mon eorpafied trop bien.- 
Qu'il l'époufe en repos, cela ne me fait rien. 
De l'humeur que je fçais la chère Marineue, 
L'hymen ne* ferme pas fe pdWe 4 1* lletmisw - 

V M AR I îTUt-'T B. : . •/ '- 

Ec tu crois que«d*fdi ]efe*okm©ii:g<st*liF ' - » 
Un mari, paffe efl<Sr» tel a/lUft on 'loÇTiaà, .» 
On n'y va pas etierflhet tant d« oéréthonie: - 
Mais îl faut qu'unïgalant Cuit fait fctVit* envi»» ' 

GROS-REM'E'. 
Ecoute , qtianë VïtpoM aura joint no» àmx peaux, 
le prétends «u'ôn (bit (ô»rdê>à wwlesdatnoûeauxi 

Tu crois te marier pour toi tour fenl, compère* -. 
' G ROS-ft LB^ ' » 

Bien entendu, j* veux «nt< femme fifoèrey 
Ou je ferai beau broie. I 

Hé ! moB'Dta*, en farta 
Comme les autres font , & tu t'adouciras. 
Ces gens , avant l'hymen, fi fâcheux & critiques, 
Dégénèrent fouvent en maris pacifiques. 

MARINETTEi: 
Va , va , petit mari , ne craint rien et ma fol , 
Les douceurs ne feront que blanchir contre moi ; 
Ec je ce dirai tout. 

MASCARIiLE. 

Oh! la fine. pratique! 
Un mari confident ! 

M A R I N ET TE. 

Taifez-vous, as de pique. 

ALBERT. 

Pour la troifiéme fois, allons- nous- en chez nous, 

Fourfuivre en liberté des entretiens fi doux. 

FIN. 

M4 
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LE DE P I T 

AMOUILEUX, 

Comédie envers & en cinq AQe% y reprêfentée 
au Théâtre du Petit Bourbon en 1658. 

Lj%X>é?it tmoqraix rut joué. à Pari*, immé- 
diatement après l'Etourdi* iC'eiV encore une Piè- 
ce d* intrigue., mai» d-up ancre gepre que Ja préce?« 
dente* Il 'n'y a qu'un ftul -nçeud dans le pépie 
amour eu*. Il e& yrai qu'on g trouva le déguiie- 
jnenc d'une fille .en • garçon pea vraifern^lablc. 
Cette intrigue a le défaut d'un Roman , ' fans en 
avoir l'intérêt. Ec le cinquième Aûe employé à 
débrouiller ce Roman., n'a paru ni vif, ni comi- 

3ue. On a admiré dans JeDépic amoureux la Scène 
é.la.brouiUerie & du raccommodement d'Erafte 8c 
de Lucfle. Le fuccès eft toujours afluré , foi t en 
Tragique* ioiç en, Comique* à ces fortes de, Scè- 
nes qui repréfentent la paû^Lon la plus ctare aux 
hommes dans la- circonstance Ja pUs yivcT»t pe- 
tite Ode d'Horace, 

Dente grstus eram tibi, 

t été regardée comme le modèle de ces Scènes , 
qui font eaân devenues des lieux-communs. 
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PRÉFACE. 

C'gfTunechofe (frange qu'on imprime les gens 
maigri eux. Je ne rois rien de fi injufie, & je par- 
donrterois tonte antre violente piutît que celle-là. 

Ce n'efipat pu je veuille faire hi l'Auteur me- 
défie , é*î*èyrîfer par honneur ma Comédie. J>of~ 
fenféreis mal- *è*prépes<ie*t Parts', fi je'l*dccnfois 
d'avoir fè applaudir i une fottife; comme le public 
ffi lé juge abfoln de ces fortes" d'ouvrages, iïy au- 
rait 4e l'impertinence â moi de h démentir j & Quand 
faut* s eh fa plus mourrai fe' opMê* dm monde de 
mes Pfltâeu&ff&ficdle* avant leur représentation , 
je dàh créirt maintenant qu*eltes valent quelque chu* 
fe\puify*è font de gens enfembUen et* dit duéitn» 
étais iimMé une grande partie et* grâces qu'on y a 
tro*vét*\ dépendent de fà&ion ,& dw ton de roix t 
il ufimportôit qu?on ne les dépomtlit pas de tes or» 
nmensy &je trouvais ont le fuites quelles avelent 
euunus Jv+eprtyrttaTriM (toit *ajfe$t beau pour. m 
têmtmertài pa\oM refit** 4&je; M w lis fifre 
votr^M'ckundwUèyfowr n* poîni'd*nner<iU*>s 
nmlq#mmt& dit* k pOovtrbe ; & je * vomims p*t 
^dUrfam+ffewidn T}*Uii* de toMrlrin , daés im 
Gatoriw'&Xaiais.CtpmdMntjeJai ^érher y et 
fe fuis, tombé dont ia.oUfgeaee de voir une copie . dé- 
robée de\ -ma poéc* ***?$ Us maissi des JUbrairts, 
eXMupa^n4ê\d'm prWHfg*okte*m p*fj*fj*ife. ?\*f 
«* {«M* ^r 9 b , +tm**£mm*rt**m<m£+fafr. voir 
•me utàffité$tn+ vm; dVerc. ompnenÂimJ'avoirm» 
&*&'*& boUw#tm4.<ft *niwi'ph**o»kttmU%* 
Vf*KdmkiJgm«tier. 4V*^W*^*tf?*' 
***** cbefaft'wT&afâeroUpmdfitfa&fw ««<• 

. Mo* Dieu, l'htajw* embarras h a*'** Jhrt à 
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mettre an jour , & qfun Aztenr efi neuf U pre- 
mière fois qu'on l* Imprime ! Encore fi l'on nfayoit 
donné du tems * f aurais pu mieux fenger J moi, e$K 
j $ au*ois pris tontes les. précautions que Meneurs Ut 
Auteur* % â préférâmes confrère* ,»-•»* cokttme de 
prendra eufemblablet êccajhu*, Outfe, quelque grand 
Seigneur que j'attxeis é*J, prendre , malgré tuf .pour 
frottfiemr de mon Ouvrage, , . fr dont J'anro}s i tentl 
la libéralité par mteEpitre f>édicateke bien fleurie $ 
j'aurois tfahé défaire «ne be{lt& doSe Préface* 
&jje ne manque point délivres qui m'auroient fourni 
tàut*e>qu t *m.p***.*iTe a[efyevant fur iMtjtagédk^ 
UCmmfdUi l**tim*logk& t^j 4fu*: % leur *mi^ 
m> l<*r définition , & U refie^y assois parU suffi J 
MU amis ,' qui % pom\ 'U jâ^pmmanaafm de, ma ff/-' 
ee v 4»'||i!4ifri^(|^/r^r > .^^ : rw./r'«C!l4' 
etk'44syerj £*tJ«r 9; Jïeu uj.me\pe qui m'auroisnf 
loué en Çret, fr l'on n'ignore pat, qrtnue,l6nati%t 
tu Qreï t$ ^mte mervei/leetft efficace À la} tête afnm 
livre* . ^44* on, me map A amjmr /jrç.fitwfawtr J* 

Uffir, A me rMo{iB«itt.< h &j< to&H. mimitom 
Uti*trtj.4e\dhtf dente mm\ H fuMtjmfiifiàr .mes tu* 
touftèmsAfier 4* fiiei^e -ektu Jemidtol* JUueéh^vwnr* 
ik faire yoh\qd&efe #tm*&rtou*y*mJes Mms 
de 4* f otite hennhe •&p'erndps i .4ne les fins entcU 
tentée' ehofet font fujettes. à tèreuefUèspmT^mam* 
pat* fingèe, qed méritent àHtte kernfrfque cet W* 
ftenfedimltikionl ***>$•&*>>*' dtplut paffak^ 
wHt fâUf tonttemtlszmattewde* le^Cemem*) 4» 
yk»p*+ 'lamêm+yraîfvh ; que Je* vMté&i $***** % 
&W*v>m%inïft*nèjk J9»t1mjm*nm*'+*ifh dé 
-fièjfehfer du DoReuf #./*>&«l**Vy*. *fCafÙmn 9 
Un plus qn* éei'fégeÏT®* >MèCtt>é*fk ***, ne 

Wr TriMB'; enfcltyijpfefi* trfkiktnJuiTÊ 
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ridiculement le Juge, le Prince, ou le Roi: aujji 
les véritables Pricieefes suroient tort de fe pif mer» 
lorfqu'on joue les ridicules , qui les imitent mal. Mais 
enfin , comme j'ai dit, on ne me laijje pas le tems de 
refpirer , & Monjieur de Luines veut m* aller faire 
relier de ce pas: â la bonne heure , fui/que DieM 
la voulu* 
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' A C T E V R S. /% ,...; 

LA GRANGE. 
DUCROISI. 
G O R G IB U S, boa bourgeois 
MADELON,fillc de Gpr^jus, précîeufe ridicule. 
CATHOS, niéoq4e<jfo*$bes , précieuferididule. 
MAROTTE, ,fcmttte def ^récieufes ridicule», 
ALMANZOR, laquais de* fçé*cieufes ridicules. 
LE MAKQJJJ0 t>Z MÀSCARILLE , 

val» de la Grange. V--*, r ^ 

LE VICOMTE DE JOÛ4LET; valet de 

du Croîli. 
L U C I L E; voifine de Gorgibns. 
CELIMENE, voiûned* G<*gibus. 
DEUX PORTEURS DE C»AISE. 
VIOLONS. 
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LES 

PRÉCIEUSES 

RIDICULE S, 
cù M È ni E. 

SCENE PREMIERE. 
la g r a n g je, d u c r o j s /« ' 
du crois i. ; 

Oeigvbua la Grange. 

LAO&A-N.OE, 
QgoL? 

DU CROIS I. 

Regardefc-moi un peu fans rire. 

LA G R À K G E. 
Hé bien? - : < . -o -2 

.D V C R O I S I. 
Qye dites- vous de notre viûte? en êtes? vous, for* 
fatisfaic? 

LA GRANGE. 

A votre «vis, avons-nous fujet de l'être cous deux 3 

DU CHOISI. 
PlAJtoat-à-fait, à dire vrai. 

LA© R. A -N O E. - . 




les là, & deux hommes traites aVét plus de mé- 
pris que nous? A peine om-eHes pu l^reToodre* 
nous faire donner des, uégti. Jt tfâi fuaûs rt 
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fine parler à l'oreille qu'elle» ont fait entr'elles , 
tant bâiller, tant fe frotter les yeux,& demander 
tant de fois» quelle heure eft-il? Ont-elles répon- 
du que » oui * & don, à tout ce que nous avions 
pîl leur dire ? & ne m'avouerez-vous pas enfin 
que, quand nous aurions été les dernières perfon- 
nes do inonde, on ne pouvoir nous faire pisqu'eU 
les ont fait ? 

pu.cRoisr. 

U me femble que vous prenez lachofeforcàcœur. 

LA ORANGE. 
Sans doute je l'y prends, & de relie façon , que 
je me veux venger de. cette impertinence. Je con- 
nois ce qui nous a fait méprifer. L'air précieux 
n'a pas feulement infeûé Parti , il tfeft auffi ré- 
pandu dans les Provinces, & nos donzelles ridicu* 
les en ont humé leur boflneparr. : £n un mot» 
c'eft un ambigu de préçieufe & de coquette qite 
leur perfonne. Je vois ce qu'il faut être pour en 
être bien reçu, 6c, fi vbui m'en jfcrofez, nous leur 
jouerons tous deux une pièce qui leur fera voir leur 
foctift , & pourra leur apprendre à' connoître un 
peu mieux leur monde. 

P y ;ÇJR QtSl. 
Et comment encore ? 

LA 6HÂK61 
J'ai ttn certain valet , nommé Mafoatille , qui pafley 
au fentiment de beaucoup de gens , pour une ma- 
nière de bei'-efprh ; car ilrry a rien à meilleur 
marché que le hd-efprk maintenant.. €'«A un ex- 
travagant qui s'eft mis .dans, la tête de Vouloir fai- 
re l'homme dé condition, il fe pique ordinaire- 
ment de galanterie , & de vers ,.& dédaigae les 
autre s valets, juTqOfà" les appeûer brutaux. 

: DU CROIU . 

lié' bien, qu'en prétendez- vous faire? 
^ ' L A : G R À N O'Ei 

Ce que j'en prétends faire ? il faut '% . . « mais fer- 
ma d'ici auparavant. 



COMEDIE. I8y 

.SCENE IL 

: eORGTBUS, DU CROISI, LA GAjiNGB. 

GORGIBUS. 

Fe* bien, vous avez vu ma nièce & ma fille? le» 
amures iront -elles bien? Quel eft le reTulnu d* 
cette viûte? 

LA GRANGE. 

C'eftirae chofe, que vous pourrez mietîx appreM 
dre d'elles que de nous* Touc ce que nous pouvons 
vous dire, c'eft que-nous vous rendons grâce de 1* 
faveur que vous nous avez faite, & demeurons vo| 
très-humblas fer viseurs. ... 

DU CROISI. 
Vos très- humbles ferviteurs. 
[ GORGIBUS fcuï. . 

Ouais; il femble qu'ils fortecc mal fâtisfairs d'ici? 
d'où pourroic venir leur mécontentement? ttfaufi 
fçavoir un. peu ce que, c'eÛ. Hola. 

SCENE III. 

G R G I K U S 9 M A R T T E. 

'' MAROTTE. 

\<ue devrez- vous , Monfieur ? 

GORGIBUS. r 

Où font vos makrefles? 

MAROTTE. 
Pans leur cabinet. 

GORGIBUS. 
Que font -elles? 

MAROTTE* 
j>e la pommade pour lès Wvro. 
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GOR6IBU5. [/in//) 

C'eft trop pommadé : dites -leur qu'elles defcen* 
denu Ces pendardes - là avec leur pommade oac , 
jepenfê , envie de me ruiner. Je ne vois par roue 
que blancs d'œufs , lait virginal , & mille autres 
brimborions que je né connois point. Elles ont 
ufé » depuis que nous fommes ici , le lard d'une 
douzaine de cochons pour le moins » & quatre va- 
lets vivraient tous les jours des pieds de mouton 
qu'elles employant. 

*+«+»«+*»*»♦***♦* ***•+♦•♦»*♦•*•*•»**»? 

SCENE IV.' , 

MjîDELON , CATH.OS, OORGJ'BUJ. 

GORGIBUS, 
Jl eft bien néceflaire ( Vrayment , de faire tant de 
dépenfe pour vous graiuer le mufeau. Dites* 
mot un peu ce que vous avez tait à ces Meulèurs', 
que je les vois fortir avec tant de froideur ? vous 
avoi*~je pas commandé de les recevoir comme des 
ferîbnnes que je vous voulois donner pour maris? 

M AD E L O N. 
Et quelle eJVime, mon père , voulez-vous que nous 
fajfions du procédé irrégulier de ces gens- là? 

C A T H O S, 
Le moven. mon oncle, qu'une fille un peu raifen- 
nable le put accommoder de leur perfonne ? n 

GORGIBUS. 
Et qu'y trouvet-vous à redire ? 

MADELOK, 
La belle galanterie que la leur! quoi, débuter d'a- 
bord par le mariage 1 

GORÇÏIEUS. 
Et par où veux -tu donc qu'ils débutent, par le 
concubinage? N*eft-cepa$ un procédé , dont vouf 
avez fujet de vous louer toutes deux, auffi-biç» 
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ri moi? Eft -il rien de pliu obligeant que cela) 
ce lien facré où ils afpirent, n' eft- il pas un té* 
moignage de l'honnêteté de leurs intentions? 

MADELON, 
Ah f mon père , ce que vous dites - là , eft du àtr • 
nier bourgeois. Cela me fait bonté de vous ouïr 

Srler de la force , & vous devriez un peu vousj 
ire apprendre le bel air des chofes. 
60RGIBUS. 
Je n'ai que faire ni d'air , ni de chaniôn* Je te> 
dis que le mariage eft une chofe facrée,&quec'e4l 
faire en honnêtes gens que de débuter par-là» 

MADELON. 
Mon Dieu , que fi tout le monde vous rerfembloîtV 
un roman feroit bientôt fini ! la belle chofe <}ue et 
feroit fi d'abord C yrus époufojt Mandane , & qu'A* 
ronce de plein pied fût marié à Clélie ! 

GORGIBUS, 
Que me vient conter celle - ci ? 

MA DE L O N. 
Mon père , voilà ma coufine qui vous dift auflU 
bien que moi que le mariage ne doit jamais arri* 
ver qu'après les autres avamures. Il faut qu'ici 
amant , pour être agréable , fçache débiter les 
beaux fentimens , pouffer le doux , le tendre 6s U 
paflîonné , Se que fa recherche foit dans kn for* 
mer. Premièrement, il doit voir au Temple, oui 
lt promenade , ou dans quelque cérémonie pebli- 

Îue, la perfornie-donc il devient amoureux : ou bien 
ne conduit fatalement chez elle par un parent ott 
un ami, & fortir de -là tout rêveur & mAancoll* 
que. Il cache un rems fa painon à l'objet aime' , As 
cependant lui rend plufieurs vificet , où l'on A* 
manque jamais de mettre fur le tapis une queftjoû 
filante qui exerce les efprits de lafltmblee. Le 
jour de la déclaration arrive , qui fe doit faire or- 
dinairement dans une ailée de quelque jardin , eau* 
dis que la compagnie s'eft un peu éloignée; & cet* 
te déclaration eft fiiivie d'un prortt courroux qui 
yaroîc à notre rougeur , & qui pour iu) tsau b«fc 
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Bit l'amant de notre préfence. Enfuite il trouve 
Moyen de nous appaifer , & de nous accoutumer 
infenûbfcment au difcours de fa paftion, & de cirer 
de nous cet aveu qui fait tant de peine. Apre* cela 
viennent les avantures; les rivaux qui Ce jetterit à 
la traverfe -d'une inclination établie , les perfécu- 
tions des pères , les jaloufîes conçues fur de fauffes 
apparences, les plaintes, les défefpoirs, les enlève* 
mens, & ce qui s'enfuit. Voilà comme les choies 
le traitent dans les belles manières , & ce font des 
Régies donc en bonne galanterie on ne fçauroit fe 
dilpenfer j mais en venir de but en blanc à l'union 
conjugale , ne faire l'amour qu'en raifânt le con- 
trat de mariage, & prendre juftement le roman 
par la queue ! Encore un coup , mon père , il ne fe 
feue rien de plus marchand que ce procédé ; & j'ai 
mal au cœur de la feule vifion que cela, me fait. 

G O R Ç. î U S. 
Quel diable de jargon éptends-je ici ? voici bien du 
haut ftile. 

C A :t T HO S. 
En effet, mon oncle, ma cou fi ne donne dans le 
rray de la chofe. Le moyen de bien recevoir des 
tjens qui font tout- à fait incongrus en galanterie? 
je m'en vais gager qu'ils n'ont jamais vil la carte 
de Tendre, & que billets doux, petits foins, bil- 
lets galans & jolis vers, font des terres inconnues 
nr eux. Ne voyez- vous pas que toute leur per- 
se marque cela , & qu'ils n'ont point cet air 
qui donne d'abord bonne opinion des gens ? venir 
•en vifite amoureulè avec une jambe toute unie , un 
ebapeau défarmé de plumes , une tête irréguliere en- 
cheveux t & un habit qui fouffre une indigence de 
rubans ; mon Dieu , quels amans font-ce-là ? Quel* 
le frugalité d'ajuïlement , & qu'elle féchereflê de 
converfâtion ! On n'y dure^poinr, on n'y tient 
pas. T'ai remarqué encore que* leurs rabats ne font 
pas de la bonne faifeufe , & qu'il s'en faut plus 
d'un grand demi- pied » que leurs haut -de- chauffes 
ne iôienc afîez larges. 

G G R G I B U 5. 
Je penfe qu'elles font folles toutes deux. & je q# 
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puis rien comprendre à ce baragouin. Cathot, 6g 
vous Madelon. . . . 

M A D E L O N. 
Hé! de grâce , mon père, défaites -Vous de CCI 
nom* étranges , & nous appeliez autrement. 

GORGIBUS, 
Comment, ces noms étranges? ne font-ce pas vot; 
sornsde batéme? 

MADELON. 
Mon Dieu? que vous êtes vulgaire! pour moi m} 
de mes étonnemens, c'eft que vous ayez pu. faire 
une fille fi fpirituelle que moi. A - 1 - on jamais 
parlé, dans le beau ftile, de Cathos ni de Maden 
Ion , & ne m'avouerez- vous pas que ce fêroit a£- 
fez d'un de ces noms pour décrier le plus beau 
roman du monde? 

CATHOS. 
Il eft vrai , mon oncle, qu'une oreille un peu de*J 
licate pâtit furieufèment a entendre prononcer ces - 
mots-là; & le nom de Poiixene que ma cou fine a 
choifi, & celui d'Aminte que je me fuis donne» 
ont une grâce donc il faut que vous demeuxiel 
d'accord* , 

GORGIBU9. 
Ecoutez, il n'y a qu'un mot qui fèrve. Je n'en* 
tends point que vous ayez d'autres noms que ceux 
qui vous ont été donnés par vos parrains & vos 
marraines j & pour ces Meffieurs dont il eft ques- 
tion , je connois leurs familles & leurs biens , ÔC 
je veux réfolument que vous vous difpofiez à les 
recevoir pour maris. Je me laflè de vous avoir far 
les bras, & la garde de deux filles eu une charge 
un peu trop pelante pour un homme de mon âge> 

CATHOS. * 

Four moi > mon oncle , tout ce que je vous puis 
dire , c'eft que je trouve le mariage une chofe 
tout-à-fait choquante. Comment eû-ce qu'on peuc 
foiiffrir la penfëe de coucher contre un homme 
vrayement nud? 
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M A D E L o N. 

Souffrez que nous prenions un peu haleine parmi 
le beau monde de Paris, où nous ne faifbns que 
éfarriver. Lahlêz-nouc faire à loiûr le tiflîi de 
notre -roman , & n'en preflez point tant la con» 
clufion. 

te.pdrt.-} G O R G I B (J S. [haut.] 

Il n'en faut point douter; elles font achevées. En* 
core un coup , je n'entends rien à toutes ces bali- 
vernes, je veux être maître abfolu; & pour tran- 
cher toutes fortes de difcours , ou vous ferez ma- 
riées toutes deux avant qu'il foie peu , ou , ma foi , 
yous ferez reJigieufes; j'en fais un bon ferment, 

S C E N E V. 

CATHOS,MADELON. 

C A T H O S. 

Mon Dieu, ma chère, que ton père a la forme 
•tafooeee dans la matière! que fon intelligence eft 
cpaûTe, & qu'il fait (bmbre dans fon amel 

MADELON. 

Pye veux- tu, ma chère? j'en fuis en confufion 

pour lui. J'ai peine à me perfûader que je puifle 

itre véritablement fa fille, & je crois que quelque 



i que quelque 
«v amure un pur me vienara développer une naif- 
juoee plus Uluftre. \ 

C A T H OS. 
toi© croifois bien, oui: il y a toutes les apparent 
•èea du mtade* & pour moi , quand je m* regar- 
de auffi..... 
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SCENE VI. 

• CjSTHOS, MADELON, MAKOTT&, 

MAROTTE. 
J voilà un laquais qui demande û vous êtes au lo^ 
gis , & die que fon maître vous veut venir voir» 

MADELON, 
Apprenez, foue, à vous énoncer moins vulgaire- 
.ment. Dites, voilà un néceflaire qui demande fi 
vous êtes en commodité d'être vifibles. 

MAROTTE. 
Pâme, je n'entends point le Latin, & je n'ai ptf 
appris, comme vous, la filophie dans le Cyre. 

MADELON. 
L'impertinente ! le moyen de fouffrir cela ! fle qui 
eft-il le maître de ce laquais? 

^ MAROTTE. 
Il mtmû, nommé le Marquis de Mafcarille. . 

. MADELON. 
Ah ma cbere! un Marquis I un Marquis! Ouî^ 
allez dire qu'oh peut nous voir. C*eft fans dout* 
jin bel-eCprit, qui a qui parler de nous. ' -. 

C A T H O S. 
AÛUrémenc, ma chère. 

MADELON. 
Il faut le recevoir dans cette falle baffe > plotôt 
qu'en notre chambre. Ajuftons un peu nos che- 
veux au moins , 8c foûtenon* notre réputation* 
Via , venez nous cendre ici dedans le confeUlcr 
des grâces. 

MAROTTE.. 
Par ma foi , je ne fçai point quelle Mie c'eft-là; 
îl faut parler Chrétien , û vous voulez que je vous 
entende. 

C A T H O S. •- 

Apportez-nous le miroir, ignorante que vous êtes, 
& gardez- vous bien d'en falir la gUce,parkcomT 
municatioa4e votre image. • 
lEtits ftrttnt.'} 
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SCENE VIL 

MUSjCjiRILLE, DEUX PORTEURS. 

MASCARILLE, 

Holà., Porteurs ,"hola. Là , là* là , là , là \ là. 

Îe penfe que ces marauds -là ont deffein de me 
rifer à force de heurter contre les murailles fie les 
pavés. 

l.PORTEUR, 
'Damé , c*eft que la porte eft étroite. Vous aveu 
voulu auffi que nous Coyons entrés jusqu'ici. 

.. MASCARILLE. 

*Je le crois bien. Voudriez- vous, faquins, que j'ex- 
pofafle l'embonpoint de mes plumes aux inclémen- 
ces de .la faifon pluvieufe , & que j'allaflTe imprimer 
Snes fouliers en boue? allez, ôtez votre chailed'icU 

a. PORTEUR. 

Payez-nous donc , s'il vous plaît , Monfiewv 3 

MASCARILLE. 

Hé? 
,.„ . a, P © R T E U R. 

Je dis, Mèafieur, que vous nous donniez de IV- 
gent, s'il vous plaît. 

MASCARILLE /»» donnant un finfflèt. 
Comment. , coquin , demander de l'argent à un© 
' perfonne de ma qualité ? 

a. P O R T E U R. ■ 
Eâ-ce ainû qu'on paye les pauvres gens» & votre 
qualité nous donne- t-elle à dîner ? 

M A SC A R I L't E. 
« Ah, ah , je vous apprendrai à vous conooxtre. Ces 
* cariaîll es-là s'ofenc jouer à moi. 

t. PORTEUR prenant toi Mes tatms de fa chtffi. 

l Ç*> payét-nous virement. 

M A5.C AULLE, 
Quoi? 

I. POR- 
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(.PORTEUR, 
Je dit que je veux avoir de l'argent tout-à- l'heure. 

UASCARILLE, 
II eft raifonnable , celui-là. 

i.PORTEUR, 
Vite donc. 

MASCAR1LLE. 

Oui-dà, eu parles comme il faut, toi j mais l'autre 
. eft un coquin, qui ne fçait ce qu'il dit: Tien, es- 
ru content? 

1. PORTEUR. 
Non, je ne fuis pas content , vous avez donne* un. 
foufflec à mon camara.de, & • . . . 

[levant fon bâton.] 
MASCARILLE. 
Doucement, tien, voilà pour le foufflec. On obtient 
tout de moi quand on s'y prend de la bonne façon. 
Allez , venez me reprendre tantôt pour aller an 
Louvre au petit coucher* 

SCENE VIII. 

MAROTTE, MASCARILLE. 

MAROTTE. 

]Vf onfieur , voilà mes maltrefles qui vont venir 
tout-à-l'heure. 

MASCARILLE. 
Qu'elles ne fe preflènt point, je fuis ici poflé corn* 
roodément pouf attendre, 

MAROTTE. 
Les voici. 






T$me /• 
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S C £ N E.' IX. 

MAT>ZLOX % CJITH03, MASC4RILLE+ 
ALMANZQR. 
MASCARItljE après avatr ftlné. 
Alefdames, vous ferez (ùrprifes, fans doute, de' 
l'audace de ma viûoe j mais votre réputation vous 
attire cette méchante affaire , 6c le mérite a puur 
moi des charmes fi puhTant , que je cours par mue 
après lui. 

MADELON. 
Si vous ppurfuivez le mérite,, ce n'eft pas fur no*, 
terre» que vous devez chaflèr. 

CATHOS, 
Pour voir chez nous le mérite , il a faliu que vous 
l'y ayiez amené. 

MASCAR1UE, 
Jpi! je m'inferis en faux contre vos paroles. La 
renommée acculé fufte en contant ce que vous va- 
lez ; & vous allez faire pic , repic , & capot tout 
et flu'il y*Âe . gato* 4sos Paris. 

MADELON. 
Votre complaifance pouffe un peu trop avant la 
libéralité de Tes louanges , & nous n'avons garde, 
ma confine & moi , de donner de notre iftieux 
dans le doux de votre fheerie. 

CATHOS, 
Ma «hère , ilrtudroit foire donner des fiéget. 

MADELON. 
Holà, Almanzor? 

ALMANZOR, 
Madame. 

MAD-E1 O N. 
Tlte , voiturez-nous ici les commodités dé la ces* 
ver&tion. 

MASCAR1LLE, 

Mate, au moins, y a-c-il fàreté ici pour moi? 
[Almanztr fort.] 
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' C A T H O S. 
Que craignez- vous ? 

MASCARILLE. 

Quelque vol de mon coeur, quelque aflaffinatdema 
franchife. Te vois ici deux yeux qui ont la mine 
d'êcre de fort mauvais garçons , de faire i n fuite 
aux libertés * Sç de traiter une *mç de Turc à 
Maure. Comment diable! d'abord qu'on les apr 
proche » ils fe mettent fur leur garde meurtrière ? 
Ah? par ma foi, je m'en défie, $c je m'en vais 
gagner au pied % ou je veux caution bourgeoife 
qu'ils ne me feront point de mal. 

MADELON, 
Ma chère, c'eft le caraâere enjoué. 

C A T a O S. 
Je vois bien que c'eft un Amilcar» 
MADELON. 
Ne craignez rien f nos yeux /l'ont point de mau- 
vais deueins , & votre cœur peut dormir en afîù- 
rance fur leur prud'hommie. 

C A T H O S, 
Mais de grâce, Monfieur, ne (byet ws inexorable 
à ce fauteuil qui vou* tend fes bra* il y a un quart 
d'heure , contenter un peu l'envie qu il a de voua 
tmbrafler. 

MASCARILLE après s'être feigne, ér *vair 

"j «fié fis cdnens. 
Hé bien, Mefdames, que dites-vous de Paria? 

MADELON. 
Hélas! qu'en pourrions-nous dire? Il faudroit être 
l'antipode de la raifon , pour ne pas çonfefler que 
J ans eft le grand bureau des merveilles , le centre 
du bon goût, du bel-efprit, & de la galanterie. 

MASCARILLE. 
tour moi , Je tiens que hors de Paria , il n'y a point 
de falut pour les honnête* g*ns. 

Ç À T H O S. 
C'eft une .venté inconteûable. 
N % 
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MASCARILLE. 
Il y fait un peu crotté ; mais nous avons la ebaife. 

MADELOK. 
Il eft vray que la chaife eft un retranchement mer- 
veilleux contre lei infultes de la boue & du mau- 
vais terne. 

MASCARILLE. 

Vous recevez beaucoup de vifîtes? Quel bel -efprit 
•A des vôtres? 

M A D E L O N. 
Hélas! nous ne Commet pas encore connues ; mais 
nous fouîmes en pafle de l'être ,& nous avons une 
amie particulière qui nous a promis d'amener ici 
sous ces Meifieurs du recueil des pièces choiûes. 

C A T H O S. 
Et certains autres qu'on nous a nommés au(& pour 
être les arbitres fouverains des belles chofes. 

MASCARILLE. 
Ceft moi qui ferai votre affaire mieux que' per- 
sonne i ils me rendent tous vtfïte, & je puis dire 
iue je ne me lève jamais /ans une demidouzaine 
e beaux-efprits. 

M A D E L O N. 
Hé ! mon Dieu , nous vous ferons obligées de la 
dernière obligation , û vous nous faites cette ami* 
tié : car enfin , il faut avoir laconnohTance de tous 
ces Me(£eurs-là,fi l'on veut être du beau monde» 
Ce font eux qui donnent le branle à la réputation 
dans Paris; & vous feavez qu'il y en a tel, donc 
il ne faut que la feule fréquentation, pour vous 
donner bruit de connouTeufe, quand il n'y auroic 
rien autre ebofe que cela. Mais pour moi ce que je 
confidére particulièrement, c'eft que par le moyen 
de ces vifîtes (pirituellcs, on ett infiruit de cent 
chofes qu'il faut Ravoir de néceffité , & qui font 
jde l'eflence du bel-efprir. On apprend par-là cha- 
que jour les petites nouvelles galantes, les jolis 
commerces de profo ou de vers. On fçaic à point 
nommé , un tel a compote la plus jolie pièce du 
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«onde fur un tel fojet ; une telle a fait des pa- 
roles (ur on tel air ; celui - ci a fait on madrigal 
fur une jouïflance ; celui-là a compofé de* fian- 
ces fur une infidélité ; Monfieur un tel écrivit 
nier au foir un ûxain à Mademoifelle une telle , 
donc elle lui a envoyé la réponfe ce matin fur 
les huit heures i un tel Auteur a fait un tel def- 
îein; celui- îà eft à la troifiéme partie de Ton ro- 
mani cet autre met fes ouvrages fous la preflc. 
C'eft là ce qui vous fait valoir dans les compagnies, 
& û l'on ignore ces cbofes, je ne donnerais pas 
un clou de tout l'efprit qu'on peut avoir* 

CATHOS, 
En effet , je trouve que c'eft renchérir for le riJi- 
cule , qu'une perfonne fe pique d'efprit 8r ne fca- 
che pas jufqu'au moindre petit quatrain qui fe raie 
chaque jourj & pour moi j* au rois toutes les hon- 
tes du monde , s'il falloir qu'on vint à me de- 
mander fi j'aurois vu quelque chofe de nouveau , 
que je n'aurois pas vu. 

MASCARILLE. 
Il eft vrai qu'il eft honteux de n'avoir pas des 
premiers tout ce qui fe fait ; nuis ne vous met- 
tez, pas en peine, je veux établir chez vous une 
Académie de beaux- efprits, & je vous promets 
qu'il ne fe fera pas un bout de vers dans Paris, 
que vous ne fçachiez par coeur avant tous les autres. 
Pour moi, tel que vous me voyez, je m'en efc ri- 
me un peu quand je veux, & vous verrez courir de 
ma façon dans les ««lies ruelles de Paris , deux 
cent chanfons , autant de fonnets, quatre cens épt- 
grammes,& phis de mille madrigaux , fans comp- 
ter le* énigmes & les portraits. 

M A D E L O N. 
Je vous avoue que je fuis furieufement pour les por- 
traits-, je ne vois rien de li galant que cela* 

MASCARILLE. 
Les portraits (ont difficiles , Se demandent un "ef- 
prip profond. Vous en verrez de ma manière , qui 
me vous déplairont pas. 
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C A T, H OS. ' , 

Pour moi, j'aime cenrîbfeitonc le* éaigtté*. 

M A S C A ft I L L E. 
Cela exerce l k etyric, St j'en ai fait quatre encore 
ce matin que je vous dotfncrai à deviner. 

M A D E L O N. 
Le» madrigaux font agréables, quand" ils font bien 
courais, 

MASGARILLE, 
C'eft mon calent particulier, & je rravaHJe à met- 
tre en madrigaux toute l'Hiftoire Romaine* 

M A D E L O N. 
Ah ! certes, celi Ara du dernier beau ; j'en retiens 
lin exemplaire au moins, Û vous les fartes imprimer. 

MASGARILLE. 
Je vous en promets à, chacune un, & des mieux 
reliés. Cela eft au-deflbus de ma condition ; mais 
je le fais feulement pour donner à gagner aux Li- 
braires qui me perféortenr. 

M A D E L O tf . 
Je m'imagine que le plaiûr eft grand de fe voir im- 
prime'. 

MASCAR1LLË. 
Sans doutej mais à propos, iï faut que je vous di- 
fe un impromptu que je fis hier chez une Duchef- 
4k de mes amies que je fusvifiterj car je fui» dia- 
blement fort fur les impromptus. 
C A T H O S. 
L'impromptu eft juftement la pierre de touche de 
l'efpriu 

M A 3 C A R I L L E. 
Écoutez donc. 

M A D E L ON, 
Nous y (bmmes de toutes nos oreilles. 

MASGARILLE. . 
Ch ," oh ! je n'y prends pas garde , 
Tandis que, fans fonger â mal, je vont regarde t 

Votre œil en tapinois me dérobe nun ca?*r, 
Un yoletsr 9 au y»/<wr, an voknr f a* y*/c«r» 
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C A T HOS. 
Ah, mon Dieu', voilà qui eft pouffé dans le der- 
nier galant. 

MASCARILLE. 

Tonc ce que je fais a l'air cavalier, cela ne fetit 
point le pédant. 

MADELÛN, 
Il en eft éloigné de plut de deux mille lieues. 

MASCARILLE. 
Avez- tous remarqué ce commencement > oh, oh! 
voilà qui eft extraordinaire , oh y oh! Comme un 
.homme qui t'avife tout à* un coup, *h, oh! La 
furprife, oh, oh! 

MADELON. 
Ouï, je trouve ce, oh , oh! admirable. 

MASCARILLE. 
Il fembïe que cela ne foie rien. 

CATHOS. 
Ah, mon Dieu, que dues- vous? ce font- là de ces 
forces de chofes qui ne fe peuvent payer. 

MADELOH. 
Sans doute ,& jVimerois mieux avoir faic cecA , oh! 
qu'un po'éme épique. 

MASCARILLE. 
Tudieu , vous avez le goût bon. 

MADELON, 
Hé! je ne l'ai pas tout- à- riait matrvaîr. 
MASCARILLE. 
Mats n'admirez- vous pas auflî, /* ny prends pas 
garde, je n'y prends pas garde , je ne m'apperce- 
vois pas de cela: façon de parler naturelle, je ny 
prenots pas garde. Tandis tnse fans fonger â mdt. 
Tandis qu'innocemment, fans malice, comme un 
pauvre mouton, Je vous regarde ; c'eft-à-dire, je 
m'amufe à vous confidérer , je vous obferve , je 
vous contemple. Votre œil tn tapinois.— Que vouj 
ftmbla de ce mot, tapinois ? ne&-$pi&)àtn choùK 
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C A T H O S. 
Tout-à-fait bien, 

MASCARILLE. 
Tapinois, en ctchette , il femble qae ce foie an chat 
V» Tienne de prendre une fouris. Tafinoh, 

M A D E L O N. 
Il ne fe peut rien de mieux* 

MASCARILLE. 
Me dérobe mon cœur , me l'emporte , me le ravit. 
<?* Vûfemr t ** voleur , au voleur , # au voleur. Ne 
.diriez,- vous pas quec'eâ un homme qui crie Se coure 
après un voleur pour le faire arrêter? Au voleur , 
au voleur , au voleur , *« voleur* 

M AD E L O N. 
Il faut avouer que cela a un tour fpirimel & galant, 

* MASCARILLE. 

Je veux vous dire l'air que j'ai tait dedus. 

CATHOfi, 
Vous avez appris la mufique ? 

MASCARILLE. 
Moi ? point du cour. 

C A T H O S, 
Et comment donc cela fe peut- il? 

MASCARILLE. 
Les gens de qualité fçavent tout, fans avoir jamais 
rien appris. 

M A D E L O N. 
AJTÛrément, ma chère* 

MASCARILLE. 
Ecoutez fi vous trouverez l'air à votre goût : 
hem, hem, la, la, la, la, la, La brutalité de la 
Taifon a furieufement outragé la délicatefle de ma 
voix; niais il n'importe, c eft à la cavalière. 
[ // chante. ] 
X)h, oh! je n'y premii pas t &c* 
V C A T H O & 
Ah ! que voilà un air qui eâpaûîonné ; eû-ce qu'on, 
jd'cû meure point ? 
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M A D E L O N, 

11 y a «le la chromatique là-dedani. 

MASCARILLE, 
Ne trouvex-vous pas la penfée bien exprimée dans 
le chant ? ** valeur , au voleur, £c puis comme 
fi l'on crioit bien fort «■, au, au, ***** V0 JfT r * 
-Et tout d'un coup comme une perfonne eilouffléc, 
au voleur* - 

M A D E L O N. 

C'eft-là fçavoir le fin des chofes , le grand fin, le 
un du fin. Tout eft merveilleux, je vous aflïïrej je 
fais enthoufiafmée de l'air & des paroles. ' 

C A T H O S. 
Je n'ai encore rien vu de cette force- là. 

MASCARILLE. 
Tout ce que je fais me vient naturellement , c'eft 
fans étude* / 

M A D E L O N. 
iLa nature vous a traité en vraye mère pawonnée, 
& vous en êtes l'enfant gâté. 

MASCARILLE. 
A quoi donc pafîez-vous le teins, Mettantes? 

C A T H O S. 
A rien du tour. 

M A D E L O N. / 

Nous avons été jufqu'ici dans un jeûne effireyaMb 
de divertiflêment. 

MASCARILLE. 
Je m'offre à vous mener l'un de ces jours à la Co- 
médie, fi vous voulez ;auffi- bien on en droit jouer 
une nouvelle , que je ferai bien aifé que nous vo- 
yions enfemble. 

M A D E L O N. 
Cela n'eu pas de refus. 

MASCARILLE. 
Mais je vous demande d'applaudir comme 11 faut, 
'quand nous ferons- là: car je me fuis engagé de rai- 
se valoir la pièce, & l'Auteur m'en fit venu prier 
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encore ce matin» C'el k coutume ici, qu'à nous 
autres gens de condition, les Auteur* viennent lire 
leurs pièces nouvelles, pour nous engager à les trou- 
ver belles, & leur donner de la réputation, & je 
tous laiffe à penfér, fi, quand nous tfifims Quelque 
ctiôfè , le pareerreofe nous contredire. Pour moi , 
j'y fuis fort exa&; & quand f ai promis à quelque 
*e/ete, je crie toujours, voila qui eft beau, devant 
que Us chandelles foient allumées. 
MADELON. 
"St m'en parlez point , c'eft un admirable lieu que 
Taris; il s'y paflfe cent choies tous les jours , qu on 
ignore dans les Provinces , quelque fpirituelle qu'on 
puuTe être. 

C A T « O S. 
C'eft aflfez; puUque eoos fo rames 'inftruues, nous 
ferons notre devoir de cous écrier comme il faut; 
fur tout ce qu'on dira. 

MASCARIHE, 
,'e ne (çai fi je me trompe; mais vous avez toute 
la mine d'avoir fait quelque Comédie» 

. M A D EIV'O W, 
HéJ il pourroit êtraxpelque chofe de^se que vous 
dites. 

MASCARILtS. 
Ah ! ma foi , il faudra que nous ïa voyions. Entre 
«JK>us,j*en ai compoféu&è que je veaxiaire repré* 
Tenter, 

C AT H OS. 

Hé, â quels Comédiens la donncrea-vons? 

MAUARILLE, 
fcèllè demande ! aux Comédiens de l'hôtel de 
Bourgogne ; il n'y a qu'eux qui foient capables dé 
faire valoir les chd&s; les autres 'font des ignorans 
[ui récitent comme l'on parte } ils ne fcavetu pas 
aire ronfler les ver» , & n'arrêter aa tel endroit j 
& le. moyen de connoitre où eft le beau vers , file 
Comédien ne s'y arrête, & ne tous avertit par-là 
qu'il faut faire le brou toba? 
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CATHOS, 
Ifa effk, il y » manière de faire femir wx audi- 
teurs les beauté d'un ouvrage, & les cbofcs ne va* 
lent que ce qu'on tes fait valoir. 

MASÇARILLE. 
Que vous CemWé de ma petite oyc?U trouvez- vous 
congruaate à l'habic. 

C A T H O S. 

Tout-*-iaît. 

M A S C A R I L L E. 

Le ruban es eft bien cfaoiû ? 

M A D E L O N. 

Furieufement bien, C'eft perdrigeon tout pur« 
MASÇARILLE. 

•Que dites- vous de mes canons? 

MADHON, 

Us ont tout- à- fait bon air.. 

MASÇARILLE. 

Je puis me vanter bu moins , qu'ils ont un graad 

quartier plus que tous ceux qu'on fak. 

M A D £ L O N. 

Il faut avouer que je n'ai jamais vu porter fi haut 
î* éWgance de Fajuftement. 

MASÇARILLE. 
Attachez un peu fur cqs £ands la réflexion de vo- 
tre odorat. 

M A P E L Q N. 
Il Tentent, terriblement bon. 

CATHOS 

J«a'ti jamais rtfpiréunp odeur mieux widttoAate. 

MASCiRILLfl. 

Et celle-là? [# àùrine J fèntir lot. thtvcux y fmirét 

de fa firruqneJ] 

M A D E L O N. 
Elle eft tout-à-fait de qualité; le fublime en tft 
touché délicieuferaem. 
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MASCARILLE, 
Vont ne me dites rien de mes plumes» comment 
les trouvez vous ? 

C A T H O & 
Effroyablement belles, 

M A 8 C A R I L L E. 

Sçavez-vous que le brin me coûte un louïs âfeti 

Pour moi j'ai cette manie, de vouloir donnergë- 

nérakment fur tout ce qu'il y a de plus beau. 

MADELON. 

Je vous afiure que nous fîmpatiibns vous 8c moî. 
'ai une délicateflêfurieufepour tout ce que je por- 
te, 8c jufqu'à mes chauflèttes je ne puis rien touf* 
iiiT qui ne foie de la bonne faifeufe. 

MASCARILLE s* écriant brttfjnement. 
Ahi , ahi , ahi , doucement ; Dieu me damne , Mes- 
dames, c'eft fort mal en uferj j'ai à me plaindre 
de votre procédé; cela n'eft pas honnête. 

C A T H O 5. 
Qu/eft-ce donc ! Qy'avez-vous ? 

MASCARILLE. 
Quoi ! toutes deux contre mon cœur , en même' 
sems? m'attaquer à droit & à gauche? Ah! c'eft 
contre le droit des gens, la partie n'eft pas égale, 
& je m'en vais crier au meurtre, 
C A T H O S. 
11 faut avouer qu'il dit les chofes (Tune manière 
particulière. 

MADELON. 
Il a un tour admirable dans l'efprit. 

C A T H O S. 
Vous avez plus je peur que de mal ,& votre cœur 
crie avant qu'on l'écorctre. 

MASCARILLE. 

Comment diable ! il eft écorché depuis kl tête 
jufqu'aux pieds. 
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SCENE X. 

C*4TH0S y MADELON, MASCARILLE, * 
MAROTTE. 

MAROTTE, 

jYladame , en demande à tous voir, 

M A D £ L O N. 

<&i? 

MAROTTE. 

Le Vicomte de Jodelec 

MASCARILLE. 

Le Vicomte 4e Jodelec ? 

MAROTTE. 

Oui, MonGeur. 

C A T H O S. 

Le connoiffei-vous? 

MASCARILLE. 

Ceft mon meilleur ami. 

M A D E L O N. 

Faites entrer vîtemeut. 

MASCARILLE. 
Il y a quelque tems que nous ne nous Tommes vus j 
& je fuis ravi de cette avanture. 

^ C A T H O S. 
Le voici. ' 

SCENE XI. 

CATHOS, MADELON, JODELET, 

MASCARILLE, MAROTTE* 

ALMANZOR. 

MASCARILLE. 

Ah> Vicomte 1 

" N 7 
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jODELET[ s'emtraffant l'un Vautre. J 
Ah, Marquis! 

K M A S C A R I L L E, 

-Que je fuit aife de ce rencontrer ! 

J O D E L E T. 
<lye j'ai de joye de te voir ici ! 

MASCARILLE. 
Baife-moi. donc encore un peu , je te prie* 

MADELONi Cathês. 
Ma toute bonne , nous commençons d'être con- 
nues, voilà le beau monde qui prend le chemin de 
nous venir voir, 

MASCARILLE, 
Mefdames , agréez que je vous préfente ce gentil- 
homme-ci j fur ma parole, il eft digne d'être con- 
nu de vous, * • 

J O D E L E T. 
Il eft jufte de venir vous rendre ce qu'on vous doit, 
6c vos attraits exigent leurs droits Seigneuriaux far 
toutes fortes de personnes. 

M A D E L O N. 
C'eft pouffer vos civilités jufqu'aux derniers con- 
fins de la flaterie. 
* C A T H O S. 

Cette Journée doit être marquée dans notre aima- 
«ach comme une journée bîen*heureu% 

MADELONJ Aimanxor. 
Allons , petit garçon , faut- il toujours vous répéter 
les chofes ? voyez-vous pas qu'il faut le fiircroii 
d'un fauteuil ? 

MASCARILLE. 
Ne vous étonnez pas de voir le Vicomte de la Cor* 
te, il ne fait que forcir d'une maladie qui lui a ren- ] 

du le vifage pâle, comme vous le voyez. 

JODELET. 
Ce font fruits des veilles de la Cour, ôedet fatigues 
de la guerre. 
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MASCARILLE. 

gravez- vous , Mefdames , que vous voyet dtns % 
Vicomte un des vaillans hommes duûéclc?c*eûtt* 
brave à crois poils. 

J O D E L E T.- 
Noos ne m'en devez rien , Marquis , & nous fçt-i 
voas ce -que vous fçavez faire auffi. 

M A S G A R I L LE, 
il eft vrai que nous nous Tommes vus tout dioV 
dans l'occauon. 

JODELET, 
Et dans des Ueox où il faifoic fore chaud, 

MASCAR1LLE regardant Cathos & MadeUnH 
Oui, mais non pas fi chaud qu'ici. Hi, ai» ni* 

JODELET. 
Notre connoif&nce s'eft faite à l'Armée ,& la pre-' 
miere fois que nous nous vîmes , il corttmtftdoit un 
Régiment de Cavalé/ie fur les Galères de Malthe. 

MASCARILLE. 
Il eft vrai j mais vous êtiet pourtant dans l'emploi 
avant que j'y foffe, & je me fouviens que je n e- 
tois que petit officier encore , que vous commaar. 
diez deux mille chevaux, 

JODELET. 
La guerre -eft une belle chofei mais, ma foi , la 
cour récompenfe bien mal aujourd'hui les gens de 
fêrvice comme nous. 

MASCARILLE. 
C'eft ce qui fait que je veux pendre Tépée au croc. 

CATHOS, 
four moi, j'ai un furieux tendre pour les homme* 

d><?péC ' M A D E L O N. 

Je les aime auffi, mais je veux que l'efprit affai- 

fonne U bravoure. N 

MASCARILLE. 
Te fouvient-il,. "Vicomte, de cette demi -lune que 
nous emportâmes fur les ennemisau fiege à Axas i 
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JODELET. 
Que veux-tu dire arec ta demi-lune? c'était bien 
lue lune toute entière. 

MASCARILLE. 
Je penfe que tu as raifon. 

JODELET. 
H m'en doit bien fouvenir y ma foi : j'y fus bleffé* 
à la jambe d'un coup de grenade, dont je porte en- 
core les marques. Taiez un peu , de grâce , tous 
fouirez quel coup c'étoit-là. 

C A T H O S après avoir touché l'endroit* 

II eft vrai que 1a cicatrice eft grande. 

MASCARILLE. 

Donnez- moi -un peu votre main, fie tâtez celui-ci 7 • 

U justement au derrière de la tète. Y êtes - voue ? 

M A D £ L O N. 
.Oui, je Cent quelque chofe. 

MASCARILLE. 

C'eft un coup de moufquet que je reçus la dernière 
campagne que j'ai faite. 

J OD E L E T découvrant fa poitrine. 
Voici un coup qui me perça de part en part -a I*at- 
taque de Graveline. 

MASCARILLE mettant la main fur le ton- 
ton de fm haut de chauffe* 
Je vais tous montrer une furieule playe. 

- MA DEL ON. 

Il n'eil pas nlceffaire, nous le croyons fans y regarder. 

MASCARILLE. 
Ce font des marques honorables qui font, voir ce 
•qu'on eft. 

C A T H O S. 
Nous ne doutons point de ce que vous êtes, 

MASCARILLE. 
Vicomte, as- ru-là ton carofle? 

. JODELET. 
Pourquoi ! 
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iHASCARULE, 
Nous minerions promener ces Dames hors des por- 
te*, & Jeur donnerions un cadeau. 
M A D E L O N. 
Nous ne ff aurions forcir aujourd'hui, 

MASCARILLE, 
Ayons donc les violons pour danfer. 

J O D- E L E T. 
Ma foi, c'eft bien avifé. 

M A D E L O N. 
Pourtfcela nous y commentons: mais il faut donc 
quelque furcroîc de compagnie. 

MASCARILLE. 
Hola , Champagne , Picard , Bourguignon , Cas* 
quaret. Bafque, la Verdure, Lorrain, Provençal» 
la Violette. Au diable foient tous les laquais. Je 
ne_penfe pas qu'il y ait Gentilhomme en France 
plus mal ïèrvi que moi. Ces canailles me laiffent 
toujours feul. 

M A D E L O N. 
Almanior , dites »ux gens de Monfieur le Marquis," 
qu'ils aillent quérir des violons , & nous faites ve- 
nir ces Meffieurs & ces Dames d'ici -près, pour 
peupler la folitude dé notre bal. 
[Almanxorfirt] MASCARILLE. 
Vicomte, que dis-tu de ces yeux? 
J O D E L E T. 
Mais toi-même, Marquis, que t'en femble? 

MASCARILLE. 
Moi? je dis que nos libertés auront peine à fonte 
d'ici les brayes nettes. Au moins , pour moi , je 
reçois d'étranges fecouffcs, & mon cœur ne tient 
qu*à un filet. 

* MADELON. 

Que tout ce qu'il dit eft naturel .' il tourne les cho- 
fes le plus agréablement du monde. 

C A T H O 5. 
Il eft vray qu'il fait une funeufe dépenfeenefprit* 
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M A S C A R I L L E. 

*?onr vous montrer que je fais véritable , /e veux 
faire un impromptu là-deflus. [ïl médite.] 

C A T-M O S. 
Hé! je vous en conjure de coûte la dévotion <f# 
mon cœur , que nous oyions quelque chofe qu'on 
aie raie pour nous, 

J O D E L E T. 
J'aurois envie d'en faire autant : mais je me rroo» 
ve un peu incommodé de k veine Poétique , pour 
}a quantité de faignées que j'y ai faites ce* jours 
paifés. 

MASCARILLL 

Que diable eft-ce-là ? je fais Toujours bien le pre* 
îriier vers , mais j'ai peine à faire les autres. Ma 
roi , ceci eft un peu trop preffé j je vous ferai un 
impromptu à loifir , que vous trouverei le plus 
■beau du monde. 

JODELET. 
Il a de l'efpric comme un démon. 
M A D E L O N. 
Et du galant , & du bien tourné. 

M A S C A R I L L E. 
Vicomte, di-moi un peu , y a-c-il long-tems que 
tu n'as vu h Comtefle ? 

JODELET, 
Il y a plus de trois fémaines que je ne lui ai ren- 
du vifice* 

M A S C A R I L L E, 
Sçttis-tu bien que le Duc m'eft venu voir ce matin, 
& m'a voulu mener à la campagne courir un cerf 
ay celui. 

M A D E L O N. 
Jtâci nos amies 911 viennent» 
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SCENE XII. 

LVCILE, CELIMENE , CATHOS , MADELO^i 

MASCARILLE , JQDELET, MAROTT*^ 

ALMANZOR, VIOLONS. 

- - M A D E L O N. 

iVlon Dieu , mes chères , nous vous demandent 
pardon. Ces Meilleurs ont eu fantaifie de nomf 
donner les arnes des pieds , & nous vobs avttas en- 
voyé quérir pour remplir les vu ides de notre ift 
femble*. 

LUCILÉ, 
Vous nous avez obligées fans douce. 

MASCARILLB. 
Ce n'eft rci qu'un bal à la hâce ; mais l'on de cet 
jovmts nous vous en donnerons un dans kl forme** 
Les violons font-ils venus ? > 

ALMANfcOR. 
Oui, Monûeur, ils font ici. 

' C A T H O 3. 
Allons donc , mes chères , prenez pk<e. 
MASCARILLE dânfant Im Je ml cvmrnt fH 
prélude. 

La, la, la, la, la, la, la, h. 

M A D E L O N. 

• Il a la taille tout- à- fait élégante. 
CATHOS. 
Et a la mine de danfer proprement. > 

MASCARILLE ayant pris Maiehn p»*r Janfir: 
Ma franchife va danfer la courante auffi-bien qufl 
mes pieds. En. cadence , violons , en cadence. O 
quels ignorans ! il n'y a pas moyen de danfer avec 
eux. Le diable vous emporte , ne ff««rieft« vtfu 
jouer en mefure? La ; la , la , la , la, la, la, 1* 
ferme* O violons de Village ! j 
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J O D E L E T danfant enfmte. 
Holà, ne preflei pas fi fort la cadence , Je ne fais 
«ne forcir de maladie. 

SCENE XIII. 

J>UCROISI t LA GRANGE, CATHOS t MA- 
DELON, LUCILE, CELIMENE, JODE- 
LET, MASCARTLLE ,' MAROTTE, 
VIOLONS. 

LA GRANGE un bkton à U mdin. 

ri h i ah i coquins , que faites- vous ici ? il y a trois 
heures que nous tous cherchons. 

MASCARILLE fi f entant battre. 
Ahi , ahi , ahi , vous ne m'aviez pas die que les 
coups en feraient aufli. 

J O D E L E T, 
Ahi, ahi, ahi. 

LA GRANGE. 
C'eft bien à vous , infâme que tous êtes, à vouloir 
/aire l'homme d'importance. 

DU CROIS I. 
Voilà qui vous apprendra à vous connoître. 

SCENE XIV. 

CATHOS, MADELON , LUCILE , CELIMU- 

NE, MASCAKILLE, JODELET, 

MAROTTE, VIOLONS. 

MADELON. 
Que vent donc dire ceci ? 

IODELET, 
£'eft ose gageure, ' 
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c A T h o s. 

Quoi ! vous laifler battre de la forte? 

MASCARILLE. 
Mon Dieu je n'ai pas voulu faire femblant de rieû? 
car je fuis violent, & je me ferois emporté. 

MADELON, 
Endurer un affront comme celui-là» en notre pré- 
fence ? 

M A S C A R ILLE. 
Ce n'eft rien, ne laiffons pas d'achever. Nous nous ' 
connouTons il y a longcems , & entre amis on ne 
va pas fe piquer pour fi peu de chofe. 

*«•«♦♦♦+*•*»•••»***•+***+*♦****♦***+•• 
SCENE. XV. 

DU CROISI, LA GRANGE, MADELO& % 

CATHOS , LUCJLE , CELIMENE % 

MASCARILLE , J0DELET % 

MAROTTE, VIOLONS. 

LA »>R ANGE. 
Ala foi , marauds, vous ne vous rirez pas de nous, ■ 
je vous promets. Entrez, vous autres. 

[Tr§is o» quatre fpadajfîns entrent .] 
MADELON. 
Quelle eft donc cette audace , de venir nous trou- 
Mer de la forte dans notre maifon ? 

SU CHOISI, 
Comment > Mefdames , nous endurerons que nos 
laquais foient mieux reçus que nous ? qu'ils vien- 
nent vous faire l'amour à nos dépens , & voul 
donner le bal? 

MADELON. 
Vos laquais? 

LA GRANGE. 
Oui, nos laquais ,- & cela n'eft ni beau ni honné 1 co- 
de nous les débaucher, comme vous faites. 
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MAMELON, 
O Ciel , quelle jnfolence ! 

LA GRANGE, 
tyais ils n'auront pas l'avantage de fe fervir de no* 
toibïts pour vous donner dans la vue -, 8c û vou# 
les voulez aimer,. ce fera, ma foi, pour leurs beaux 
yeux. Vice qu'on les dépouille fur le champ. 

JODELET, 
Adieu notre braverie. 

MASCARILLE. 
Voilà le Marqukfat & la Vicomte' à bas. 

DU CHOISI. 
Ah , ah , coquins , vous avez l'audace d'aller fur 
nos brifées ! Vous irez chercher autre part de quoi 
v<ku rendre agréables aux yeux de vos belles , je 
Tous en affûre. 

LA GRANGE. 
C'eft trop que de nous fupplanter , 6c de nous fup- 
pkmter avec nos propres habits. 

MASCARILLE. 
O fortune, Quelle eft ton inconstance! 

DU C R O I S I. 
Vite qu'on leur ôte jufqu'à \a moindre chofe. 

LA GRANGE. 
Qu'on, emporte toutes ces bardes , dépêchez. Main- 
tenant,- Mesdames, en l'état qu'ils font , vous pou- 
vez continuer vos amours avec eux tant qu'il vous 
plaira ; nous vou< lahTerqns tou^e {forte de liberté 
pour cela , Çc pou* vous prpteflops , Mooûeur 8c 
moi, que nous n'en ferons aucunement jaloux* 

M**********»***»**»****»****!****»***» 

SCENE XVI. 



&ADELON, CATHOS t JOD'ELET, 
MASCARILlÈ, riOLONS. 

fA C A T H O S. 

Ah 4 quelle confufioi! 
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MADELON, 
Te crève de dépit. 

UN DES VIOLONS À Mafiorilte. 
Qu'eft ce donc que ceci ( Qui nous payera nous autres ? 

MASCARILLE. 
Demandez à Monfieur le Vicomte. 

UN DES VIOLONS à Jtielet.' 
Qui eû-ce qui nous donnera de l'argent? 

J O D E L E T. 
Demande! à Moniteur le Marquis* 

******* ***a****#****#*#*****« ♦«*«**♦♦»> 
SCENE XVII. 

GORGI'BUS , MADELON , CATHOS % 

JQDELET, MASCARILLE, 

VIOLONS. 

G-O R G I B U S, 

Ab! coquines que vous êtes , vous nous mettez 
dans de beaux draps blancs à ce que je vois , & j* 
viens, d'apprendre de belles affaires vrayment, do 
ces Meneurs & de ces Dames qui forcent. 

MADELON. 

Ah ! mon père , c'eft une pièce fanglante qu'Uf 
nous ont faite. 

GORGIBUS. 

Oui , c'eû une pièce fanglante , mais oui eft «ta 
effet de votre impertinence , infâmes. Ils le font 
reffentis du traitement que vous leur avex fait \ fie 
cependant, malheureux que je fuis , il faut que je 
boive l'affront. 

MADELON. 
Ah ! je iure que nous en ferons vengées , ou que 
je mourrai en la peine. Et vous , marauds, oie*-; 
yous vous tenir ici après votre infolence ? 
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MASCARILLE. 
Traiter comme cela un Marquis? Voilà ce quec'eft 
91e du monde, la moindre diferace nous fait me*- 
prifer de ceux qui nous chérifloient. Allons , Ca- 
marade, allons chercher fortune autre part} je voie 
bien qu'on n'aime ici que la vaine apparence , 8c 
qu'on n'y conûdere point la verni coûte nue, 

SCENE DERNIERE. 

GORGI'BUS , MjIDELON, CATHOS, 
VIOLONS. 

- UNDES VIOLONS, 
M-onûeur , nous entendons que tous nous conten- 
tiez à leur défaut , pour ce que nous avons Joue' ici. 

GORGIBUS/» battant. 
Oui 1 oui , ie vous vais contenter , 8c voîci la mon- 
noyé dont je vous veux payer. Et vous , peodar- 
des , je ne feai qui me tient que ie ne vous en 
rafle autant ; nous allons fervir de fable 8c de ri fée 
à tout le monde , 8c voilà ce que vous vous èta 
attiré par vos extravagances. Alla vous cacher, 
vilaines , allet vous cacher pour jamais, [fenfj Et 
vous , qui êtes caufê de leur folie, fottes billeve- 
leet, pernicieux amufemens des efprits oififs , ro- 
mans, vert, chantons, fonnets 8c tonneras, puif- 
Jic»-vou* être à tous les Diables* 

FIN. 
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LES PRETIEUSES. 
RIDICULES, 

Comédie en un A&e & en frofe , jouée d'abord en 
' Province , & repréfentée ftnr la première fois A 
Paris fur le Théâtre dn Petit 'Bourbon , an met* 
de Novembre io"fo. 

Lj ORS q^ur* Molière donna cette Comédie , la 
fureur du Bel-efprit étoit plus que jamais à la mo- 
de. Voiture avoit été le premier en France qui 
avoit écrie avec cette galanterie ingénieufe , dans 
laquelle il eiï fi difficile d'évité* la fadeur & l'af* 
fcâacion. Ses Ouvrages , où il fe trouve quelques 
vrayes beautés avec trop de faux-brillans , écoient 
les feuls modèles ; te prefque tous ceux qui fe pi* 
quoient d'efprit, n'imitoient que Tes défauts. Les 
jtomàns de'Madèmoffelie Scudéri avoient achevé 
de gâter le goût : il régnoir dans la plupart des 
convertirions un mélange de galanterie guindée, 
de fêntimens romanefques Se d'exprefijons bizar- 
res , qui cornpofo'iem un jargon nouveau , inintelli- 
gible fie admiré. . Le* Provinces , qui outrent tour 
ces les modes , avoient encore renchéri fur ce ridi- 
cule: tes femmes qui fè piquoient de cette efpéce 
de Bîlefprit, s'appelloient Prétieufes; ce nom., G 
décrié depuis par la Pièce. de Molière , étoit alors 
bonorable; &. Molière mime die dans là Préface» 
qu'il a beaucoup de refpeâ pour les véritables Pré» 
t'eufes , & qu'il n'a voulu jouer que \et faufîès. •£ 

Cette petite Pièce, faite d'abord pour la Provin- 
ce, fut applaudie à Paris, & jouée quatre mois de 
«fuite. La Troope.de Molière fie doubler pour la 
première fois le prix ordinaire , qui n'étoir alors 
que dix fols au Parterre. 

Dès la première Repréfêoeation , Ménage, hom- 
me célèbre dans ce tems- tik» die au fameux Cha- 
pelain : Nous adorions vus & moi tontes les fotti~ 
fes qui viennent d'être fi bien critiquées ; croyex- 
moi , il nous faudra faruler ce que nous avons adoré. 

Tome /. O 
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Du moins c'eft ce que l'on trouve dans Je Mena- 
fiana ; & il efl aflcz vratfèmblable que Chapelain 
homme alors très-eftimé,& cependant le plus mau- 
vais Poète qui ait jamais été, parloit lui -mime le 
jargon des Prétieufes ridicules chez Madame de 
LongucvUle, qui préfidoir, à. ce que dit le Cardl-, 
nal de Retz , à ces combats Spirituels , dans lef- 
quels on étoit parvenu à ne fe point entendre. 
♦ La Pièce eft fans intrigue & toute de car aârere. 
Il y a très peu de défauts contrôlai Langue, parce 
que lorsqu'on écrit en profe,on eft bien plu» ma£^ 
are défont lîjle ; & ponce que Molière ayant à crh~ 
tjquen le langage des Besux-efprits du tems, châtia. 
le fien davantage. Le grand fuctès de ce petit Ou- 
vrage lui attira des. critiques» que l'Etourdi & le 
Défit amoureux. a'zvo'ient pas effuyèes. Un certain 
Antoine Bodeau fit lés véritables Prétieufes ; on 
parodia 1» Pièce de Molière : mais coûtes ces Cri- 
tique* fie ce* Parodies font tombées dans- l'oubli 
^u elles mécitoienc. 

• On fait qu'à une Repréfemation des Prltieufè* 
ridicules , uu Vieillard s'écria du milieu du Parter- 
<e: Courage, Moiiere, vaiU la tonne Comédie. 

On eut honte de ce Aile a&eâé , contre lequel 
Molière & Dûfpréaux fe font toujours élevés. On 
commença à ne plus eftimei quele naturel ; & c'elt 
peut>-ôtre l'époque du- bon goût en France. 
r L'envie de fe<diftinguer a ramené depuis le aile 
des Prétieufes , on le retrouve encore dans plu* 
êieurs Livres modernes. L'un * , en traitant fé- 
Sieufemenc de nos Loix , appelle un. Exploit , un 
Compliment timbré. L'autre +, écrivant à une Mai* 
trèfle en ra|T, lut dit : Faire nom eft écrit en greffes 
lettres fur mm canr... Je veux vous faire peindre 
en hroquolfe, mangeant une demi-douzaine de towt 
far ammfement* Un rroifieme $ appelle un Cadma 
au Soitiï, nn Greffier Solaire} une groflè Rave, un, 
Phénomène potager. Ce ftile a reparu fur le Théâ- 
tre même, où 'Molière l'avoir £ bien tourné en ri- 
dicule. Mais la- Nation entière a marqué (on bon 
goût , en méprifânt cette affectation dans des Au- 
teurs que d'aiiJeur* elle eftimoit 

' * Toureiî. f Foncenelle» 5 U Motte* ' 
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GO R GIBUS, bourgeois* 
C E' L I E , fille de Gorgibus* 
L E' L I E , amant de Célie. 
GROS-RENE', vakt de Lélie. 
8G A N A,RE L L E » bouigeois , & oooa imagi- 
naire., 
LA FEMME de Sganarefle. 
VILLEBREQUIN, père de Valere. 
L A S Ul V A N T E de Celie. 
UN PARENT de la femme de Sganareile* 
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ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

GQRGTBUS, CE' LIE, LA SUIVANTE de Celle. 

A ' C$' LIE fort ant toute Jplorée. 
Ah ! n'efpérez jamais que mon cœur y confenté. 

6 0R6IBUS, 
Que marmotex - vous - là , petite îm pertinente ? 
Vous prétendez choquer ce que j'ai réfolu ? 
e n'aurai pas fur vous un pouvoir abfolu, 
_Ec t par fottes raifons, votre jeune cervelle 
Voudroit régler ici la ra'ifon paternelle? 
Qui de nous deux à l'autre a droit de faire loi ? - 
A votre avis, qui mieux, ou de vqus, ou de moi, 
O fottè, peut juger ce qui vous eft utile? 
Par la corbleu, gardes d'échauffer trop ma bile: 
Vous pourriez éprouver fans beaucoup de longueur , 
Si mon bras fçait encor montrer quelque vigueur. 
Votre plus court fera , Madame la mutine , 
D'accepter fans façon l'époux qu'on vous deftine. 
J'ignore, dites -vous, de quelle humeur il eft, 
Et dois auparavant confulter , »Cil vous plaie : 
Informé du grand bien qui lui tombe en partage» 
Dois- je prendre le foin d'en fâvoir davantage T 
•fit cet époux, ayant vingt mille bons ducats, - 
Pour être aimé de tous , doic-il manquer d'appas f 
03 
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Aller, tel tyi'U puiflè être, avecque cette fomme 
Je tous fuis caution qu'il eft très-hond€te homme* 

c r L I E. 
H Au! 

GORGIBUS. 
IJé bien hélas ! que veut dire ceci ? 
Voyez le bel hélai qu'elle nom douce ici ! 
Héï que fi la colère une fois me tranfporte, 
Je vous fertti chanatr helas 4* belle foate. 
Voilà , voilà le fruit de ces empreflêmens 
Qu'on vous voit nuit & Jour à lire vos iras*»! 
De quolibets d'amour votre tète eft remplie, 
Et vous parlez de Dieu, bien moins que deClélie. 
Jetrez-moi dans le feu tous Cet méchans écrits, 
Qui gâtent .tous les jours tant fe jeunes eforits , 
Lifez-moi comme il faut» au lieu 4e cet forneues, 
Les quatrains de Pibrac , & les doâes tablettes 
Du confciiler Matthieu , Touyxagè eft <k âraleûr, 
Et plein de beaux diâons à réciter par cœur. 
La guide des pécheurs eft encore un .bon livre ; 
C'efc-ty. qu'en peu de tems on apprend a bien- vivre; 
Et û vous n'aviez lu que* ces moralités', 
Vous fc auriez un peu miéaxTu&re mes volontés, 
C r L I E. 

Quoi! yousprétenîefc.donc, rnonjere* nuej!oublie 
La confiante amitié que je dois ,à Léliie f 
J'auroit tort, il fans vous je dUfofois de mol ; 
Mais yous-mjime à fes yçeux engageâtes ma Foi, 

«ORG1BV9, 



:e. 
rien 



Lui £ût-el le engagée encore davantage, 

Un autre eft &rv«nu, dont le bien l'en d&ag 

Lélie e$ fort bienfait i mais apprends aji'tf n ett 

Qui ne doive ç&Ur au loin d avoir du bien, 

Qge i'or donne aux plus laids certain charm* pour 

€ plaire M . 
Et que fan* lui le refte e& une crjfte affaire. 
XaJsVe, je^roU.bjen^ n'eil pas de toi fchérij 
Mais, *'4a* î'eft amant, il le fera mari. 
Puis gu* l'pa ne le cfok j ce nom d'époux engage, 
***/jW!«tf «4 W*»W* an truij du jupiage* ' ^ 
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Mtii firis-je pat bien fat de vouloir ratfbnner, 
Où de droit abfblu j'ai pouvoir d'ordonner ? 
Trêve donc, je voue prie, à vos impertinence*, 
Que je n'entende plu» vos forces doléances. 
Ce gendre doit venir vous vifiter ce foir , 
Manquez un peu, manquez à le bien recevoir; 
Si je ne vous lui vois faire fort bon vifage , 
Je vous. ... Je ne veux pas en dire davantage» 

, ; S C;-E N E IL ; 

LA SVl V.ANTE, , . ' 

VoJoi ! réfuter , Madame , avec cette rïgtfeur 
Ce que tant d'autres gens voudraient de ' tout leur 

4 * cœur? * ' 
A de* offres «rftyrnén rejoindre pat des htm*s\ A: 
Et tarder tant afdtfe «n oui fi- ptein'^de charmes ? 
fiékt J que iie • veac^on -suffi me marier l : 1 

Ce ne ferait pas: mot qui 4e feroit prief * ; • . \\ 
Et, loin qu'un pareil oui me donnât de la peine, 
Croyez que j'en dirois bien vice une douzaine, , 
Le précepteur qui fait répéter la leçon • * l 

A votre jeune frère , a fort bonne raifoa j 
Lorfque, nou^dilcoorant detchofes de la terre» 
M dit. que la femelle eft ainfi que le lierre, 
jQu/i croie bes»tinLqu'^iS»rb«iiftttienfbienicfrtf, 
Et ne profite point s'il en eft féparé. . . 
Il n'eft rien de plus vray.* nia trérçaèrtf maîtrejô, - 
Et je l'éprouve en moi , chécive pécheretTe. 
Le bon Dieu fafle paix à mon pauvre Martin ; 
Mais j'avois, lui vivant , le teint d'un chérubin, 
L'embonpoint merveilleux, l'œil giy 9 l'amecon- 

tente , 
Et maintenant je fuis ma commère dolente. 
Pendant cet heureux tems, pafl*é comme un éclair, 
Je me couchois fans feu dans le fort de l'hyver - tJ 
fiéchei même les draps, me fcmbloit ridicule * 
fie je tremble à prêtent dedans la canicule* 
04 
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Eu&n il n'eft rien' tel, Madame, crovet-moi, : 
Qut- d'avoir an mari la. nuit auprès de foi., 
N* £ni-ccjque pour l'heur' d'avoir qui voua, faute 
D'un , Dieu vous Toit en aide , alors qu'on étcrmww 

CE'LI S. 
Peux- tu me confeillcr de commettre un forfait, 
D'abandonner LeTie, & prendre ce mal-fait? 

LA SUIVAN TE. * 
Votre LeTuB aoiS n'eft ma foi qu'une Mte,, » 

Foifque fi hon de tems Ton voyage l'arrête, 
Ec la grande longueur de foir < docilement 
Me le fait (bùpconner ié quelque changement, 
C EX I E ini montrant le fêttrait de LêHe* 
Ah ! ne m'accable point par ce trifte préfage. 
Voit attentivement lea traits de ce vifage, 
Ils jurent à mon coeur d'éternelles ardeurs; 
Te veux croire après tout qu ils ne (ont pas menteurs , 
Et que, comme c'eft lui que l'air y répreTente, 
Il conferve à mes feux une a,mitié .confiante. 

LA SUIVANT^,., 
Il eftvray que ces traits marquent un digne amant, 
Et que vous avez lieu de l'aimer cendrement.: 

CE'LI E. 
Ec cependant il faut •• Ah! foutien-moi. 
[ Ldlffant tomber le f virait de Lélie* } 
LAflUIVANTE. 

Madame, 
t D'où vous pourvoit v-enirj ., « Ab l bons Dieux, elle 

pftme. " 

■évite, holà quelqu'un. ... i • .1 
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SCENE III. 

CE' LIE* SGANARELLE 9 LA SUU 
VANTE de Cède. 

SGANARELLE. 

V^u'eft ce donc? me voilà. 
LA SUIVANTE, 
Ma maîtreflè fe meure ^ 

SGANARELLE. 

Quoi! n'eft-ce que cela? 
Te croyois tout perdu de crier de la forte j 
Mais approchons pourtant. Madame , êtes -vous 

morte? 
Ouais ? elle ne dit mot. 

LA SUIVANTE. 

Je vais faire venir 
Quelqu'un pour l'emporter, veuille! la foutenir. 

SCENE IV. 

CE' LIE, SGANARELLE* LA FEU' 
HE de Sgan+relle. 

SGANARELLE*» paffant U main fur le 
feln de Célie. 
Elleeft froide par-tout , & je ne fçais qu'en dire. 
Approchons-nous pour voir fi fa bouche refpire. 
Ma foi , je ne fçais pas> mais j'y trouve encor moi 
Quelque figne de vie. 
LA FEMME de Sganarelle regardant par lafenhre. 

Ah ! qu'eft-ce que je voi ? 
• Mon mari , dans Cet bras.... Mais je m'envais defr 

cendre. m . , _ f 

Il me trahit fans doute, 6c je veux le furpr»drt. 

S G AN &JL ELLE. 
Il faut fe dépêcher de l'aller fecourir, 
Certes elle auroit tort de fe laiffer mourir. 
9 S 
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Aller en Pautre inonde eft très-grand* fottife. 
Tant que dans celui-ci l'on peut être de mife. 

[27 U forte chex. e!UJ\ 
»*•♦**•**#*»*•*♦*•*♦*»••+**»***••***** 

S C E N E V. 

LA FEMMES SgansrtlTe feule. 

Il s'eft fubi cernent éloigna de ces lieux, 
Et fa fuite a trompé mon AéSt curieux; 
Mais de. f» trahilbn je ne fuis plus en doute, 
Kt le peu que j'a» vé me la découvre toute* 
Je ae m'étonne plus de l'étrange froideur 
Donc je le vois répondre à ma pudique ardeur ; 
Il réferve, l'ingrat, Tes carefles à, d'autres, , 
Et nourrit leurs plajfirs par* le jeûne des, nôtres.' 
Voilà de nos maris le procédé commun ; 
Ce qui leur eft permis leur devient importun , 
Dans les commencemens ce font toutes merveilles, 
Us témoignent pour nous de* ardeur* nomparetflesj 
Mais les traîtres bien-tôt fc laflent de nos feux» 
Et portent aup-ç pare ce: qu'ils doivent chez eux* 
Ah ! que j'ai de dépit que la loi n'autorife 
A changer de mari eommè on fait de ebemifc. 
Cela feroit commode, & j'en fçais telle ici 
Qui, comme moi, ma foi, le voudrait bien auffi. 
lEaramajjMnt le portrait que Cétièavoiitaiffé tomber,] 
Mais quel eft ce bijou que le fort me préfente ? 
I/émail en eft fort beau, la gravure charmante, 
Ouvrons. 

SCENE VI. 

ÛGANAtLZLlE , LA FBMUBde^gmêfeUu 

SÇANAREL. LEfe ctojmtfe*!. 

On la crovoie morte, & ce n'étoït rien. 
Il n'en faut plus qu'amant, die fe porte bien» 
Mais j'.pperçois m* femme* 
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LA FEMME de Sganarelle fe croyant fente» 

O Ciel îc'eft mignature» 
Et voilà d'un bel homme une vive peinture! 
SGANARELLE À part, & regardant fur 
l* /ponte de fa femme» 
Qae confidére-t-elle avec attention? 
Ce portrait, mon honneur , ne nous dit r^en-de bon. 
D'un fort vilain foupçpn je me lèm l'ame émue, 

LA FEMME de Sganarelle fans appercevoirfonmarU 

Jamais rien de plus beau ne s' offrit à ma vue j 
Le travail plus que l'or s'en doit encor prifer. 
Oh , que câ* Tent bon ? 

SGANARELLE A part. 

Quoi, peftc, lebaifer? 
Ah î j'en tiens. 

LAFEMME de 'Sganarelle pour fui t. 

Avouons qu'on doit être ravie - 
Quand d'un homme ain G fait on le petit voirfervie, 
Et que, s'il en conçoit avec attention, 
Le panchsnt feroit grand à la tentation; 
Ah ! que n'ai-je un mari d'une-aufli bonoe tftiiie» 
Au lieu de mon pelé*, de mon raftrew». 

S G A NARBLLEW artathant le portrait. ' 

Ah! mâtine^ 
Nous vous y fûrprenons en' faute contre nous, 
En diffamant Thonneu* de votre cher épo*x. 
Donc, à Vôtre calcul, ô ma trop digne femme, 
Monûeur , tout bien compté,, ne vaut pas bien Ma* 
dame? . . ^ 

Bt, de parBelzébut qui Vdus puifle emporter, 
Quel pluT rare ftjlti •pc4irkie&*volBs 4biAaWer ? 
-Peut ©» trouver *p !Dp*q«tèqae,ch<tfe*JfcYedfee? ' 
Cette taille, ce port^ que/ tout le monde admire, 
Ce vifage ,j fi propre à donner de 1 amour . 
Ycat qui taille beautés ftupireht* huit 8t jour : : 
Bref, en tout et paf tout, ma perfontfe tharmanee 
N'eft donc pal tin morceau dont vous fôyezconten:a i 
Et pont rïffaGér votre appétit gourmand , 
-W iauX Jouadre*«u^ mariait ragoût d'tm^àndf ^ 
O tf 
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LA FEMMES SganareUe. 
J'entends à demi mot où va la raillerie , 
Tu crois parce moyen, ... 

SGANARELLE. 

A d'autres , je vous prie ;* 
La chofe eft avérée, & je tiens dans mes mains 
Un bon certificat du mal dont je me plains* 

LA FEMME a"e Sganarelte. 
Mon courroux n'a déjà ^ue trop de violence» 
Sans le charger encor d'une nouvelle ofFenfe. 
Ecoute, ne croi pas retenir mon bijou, 
Et fange un peu,. . • 

SGANARELLE. 

Je longe à te rompre le cou; 
Que ne puis- je, aufll bien que je tiens la copie* 
Tenir l'original ! 

LA FEMME* Sganarelle. 
Pourquoi? , 
SGANARELLE. 

Pour rien, ma mie. 
Doux objet de mes vœux, j'ai grand tort de «rier, 
Et mon front, de vos -dons vous doit remercier. 

[Regardant le portrait d§ Lélie.] 
Le voilà le beau fils, le mignon de couchette, 
Le malheureux tifon de ta fiâme fecrctce, 
Le drôle avec lequel. ... . . 

,L A F E M M E de Sganarelle. 

Avec lequel? PotuTui. 
SGANARELLE, 
Avec lequel, te dis -je.,.. & j'eacr^ve d'ennui. 
.jL.A, f E M W^J* Sgsnattile. '/. - 
Çuemereut donc conter par-là ce maître yvfogne? 

s ga'.n arel le. ; J ' 

Tu ne m'entends que trop, Madame la ; carogne. 

gjanarelle eft un hoin qu'on ne me dira plus g 
t Ton va m'appellèr Seigneur Cornélius; 
J'en tûis pour mon honneur j mais à toi qui me l'ôtes, 
Je t'en ferai du moins pour un bras ou deus cotes* 
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LA FEMME <fc Sganarellr. 
Et m m'ofes tenir de femblables difcours? 

SGANARELLE. 
Et tu m'oies jouer de ces diables de tours ? 
LA FEMMES SganartUr. 
Et quels diable.de tours ? Parle donc fans rien feindre; 

S G A N AR EL L E. 
Ah ! cela ne vaut pas la peine de fe plaindre. 
D'un Panache de cerf fur le front me pourvoir, 
Hélas ! voilà vrayemènt un beau venez y voir. 

LA FEMMES Si*narelle. 
Dont, après m'avoir fait la plus fenfible ofTrafe - 
Qui puifle d'une femme exciter la vengeance, 
Tu prends d'un feint courroux le vain amufementj 
Four prévenir 1'etfet de mon reflenûmem ? 
D'un pareil procédé l'infolence eft nouvelle, 
Celui qui fait l'offenfe eft celui qui querelle. 

SGANARELLE. 
Hé, la bonne effrontée! A voir ce fier maintien; 
Ne la croiroit-on pas une femme de bien ? 
LAFEMME^r Sganarelle. 
Va , pourfut . ton chemin , cajole te$ maîtreflês , 
Adreue- leur ces veaux, & fiai- leur des carefles: 
Mais ren4moi mon portrait, uns te jouer de moi» 
[Elle lui arrache le portrait & fenfnit,'] 

S G' A N A R E L L E. 
Qui, tu crois m'échaper, je l'aurai malgré toi» 

Fin d*f rentier Ac7e* 
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ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 

„. ... LE' LIE* GROS'RBNM'. 

EG R O S-R E N E'. 
*vin nous y voici: mais MooGeur,GjePofe # 
Jt voudrais vous prier 4e me dire une choft, 

LE'LIE. 
Hé. bien , parle. 

G R O S-RE N E. 
t : Avet-vous le diable dans le corps, 

Pour ne pis fuccomber à de pareils efforts ? 
Depuis huit jours entiers avec vos longues traites 
Nous fbmmes à piquer des chiennes de matetees, 
De qui le train maudit notfi a tant fecoués 
Que-je m'en fens pour moi tous les membres roués» 
Àans préjudice encor d'un accident bien pire. 
Qui m'afflige un endroit que je ne veux pas dire: 
Cependant, arrivé, vous fortez bien & beau 
San* prendre de repos , n! manger un morceau. 

L E' L I E. 
£e grand empreffément n'eft pas digne de blâme , 
De l'hymen de Célie on allarme mon ame ; 
Tu fçais que je l'adore , & je veutf être in/lruit, 
Avant tout antre foio , de ce runefle bruit, 

G R O S-R E N E; 
Oui ; mais un bbn repas vous feroit néceffaire 
Pour s'aller édaircir, Monû>ur,de cette affaire; 
Et votre cœur , (ans doute , en deviendrait plus fort 
Pour pouvoir réunir aux attaques du fort. 
J'en juge par moi-même; & la moindre difgrace, 
Lorfque je fuis à jeun, me faifit, me ter rafle i 
Mais quaud |'ai bien mangtf,mon ame eft ferme à tout, 
Et les plus grands revers n'en viendraient pas à bout. 
Croyez- moi, bourrez- vous, & fans réferve aucune, 
Contre la coups que peut vous porter la fortune ; 
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Et , ttour fermer chez, vous Ventrée a la douleur â 
De vingt verres de vin entourez votre cœur. 

L E' L I E, 

Je ne fçauroi* manger. 

GROS-RENE'^J part. 
IhantA Si-fait bien moi , je meuféi 

Votre dîné pourtant feroit prêt tout- à l'heure. 

LE'LIE, 

Tai toi; je te l'ordonne. 

GROS-RÊNE'. * 

Ah, quel ordre inhumai»! 
L E' L I E. 
J*ai de l'inquiétude, Se non pas de la faim. 

G R O S-R E N E'. 
Et moi j'ai de la faim , & de l'inquiétude ' 
De voir qu'un fot amour fait toute votre étude. - 

L E'L I E. 
Laiffe-moi m'informer de l'objet de mes vœux, 
Et, fans m* importuner, va manger fi tu veux. 

GROS-RENE'. 
Je ne réplique point ^ ce qu'un maître ordonne. 
************** ********* *********** 
S C E N E II. 

L E' L I E feuU 
Non,non,àtropde peur mon ame s'abandonne!! 
Le pere m'a promis, 8c la fille a fait voir 
Pc» preuves d'un amour qui foutient mon eipoir. 

<#> ' - : -' l 
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SCENE III. 

SGANARELLE 9 LE'LIE. 

5CANARELLE fans vît Lélie , & tenant 
dans fes mains le portrait. 

Nous l'avons, & je puis voir à l'aife la trogne 
Pu malheureux pendard qui caufe ma' vergogne ; 
Il ne m'eft point connu* 

LE'LIE. ' 

Dieux f qu'apperçois- jejci ? 
£f fi c'eft mon portrait, que dois- je croire auûl? 

S G A N A RE LLE /i»i voir Lélie. 
Ah ! pauvre Sganarelle , à quelle deftinée 
Ta réputation eft-elle condamnée? 
Faut. ... 

[Apercevant Lélie qni le regarde 9 il fe Unrne d**m 
antre cité»'] 
L E' L I £ à part. 
Ce gage ne peut, fans allarmer ma foi» 
Etre forti des mains qui Je cenotent de moi. 

SGANARELLEJ paru 
Faut-il que déformais à deux doigts on te montre, 
Qu'on ce mette en chanfons, &, qu'en toute rencontre» 
i)n te rejette au ne* le fcandaleux affront 
Qu'une femme mal née imprime fur ton froni? 

L E' L I E à paru 
Me trompai- je? 

SGANARELLEi part. 

Ah! truande, as-cu bien le courage 
De m' avoir fait cocu dans la fleur de mon âge? 
Et , femme d'un mari qui peut pafler pour beau, 
Faut- il qu'un marmouzet , un maudit étourneau. • •* 
L E'L I E a part j & regardant encw le portrait 

que tient Sganarelle. • 
Je ne m'abofe point, c'eft mon portrait lui-même* 

SGANARELLE/*/ /0«r»</e dos. 
Cet homme eft curieux. - 

LE'LIEi part. 

Ma furprife eft extrême. 
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. SCANARELLEJ part. 

A qui donc eu a-t il? 

tE'LIE à fart. , 

Je le veux accofter. 
[haut."] [SfémareUc veut i'éloignn.] 
Fuis je. ... Hé ! de grâce un mot. 
SGANARELLE âfart, t* (Menant enter e. 
. , £ue me veut-il conter? 
L E'L I E. -> 

Puif-ie obtenir de vous , de fçavoir l'avanrare 
Qui fait dedans vos maint trouver cette peinture? 

SGANARELLE^ part. 
D'où lui vient ce défir ? Mais je m'avife ici.. •• 

[// examine Lilie érle portrait tjnil tient.] 
Ah ! ma roi me voilà de fon trouble eclairci j 
Sa furpnfe à préfent n'étonne plu* mon âme, 
C'eft monhomme,ou plfcot, c'eft celui de ma femmA 

LE'LIE. - - 

Retireï-moi de peine, U dicftd'où vous rient..* 

SGANARELLE. 
Nous fçavoni, Dieu merci, le fond qui vous tient; 
Ce portrait qui vous fâche eft votre reflemblance, 
Il étoit en des mains de votre connoiflânce , 
Et ce n'êft pas un fait qui foie fecret pour nous 
Que les douces ardeurs de la Dame & de voua* 
Te ne fçai pas fi j'ai , dans fa galanterie / 
L'honneur d'être connu de votre Seigneurie, r 
Mais faites- moi celui de.cefler déformais 
Un amour qù'ur. mari peut trouver fort mauvais/ 
Ec foogez que. les noeuds du facré mariage. . ... • !" 

LE'LIE. 
Quoi! celle, dites-vous, dont vous tenex ce gage,.* 

SGANARELLE. , , 
Eft ma femme, Se je fuis fon mari. 

LE'LI E. m , _ ' k 

*"" * t Son mari? 

SGANARELLE. 

•uîfonmari', votii oVJêV Se mai; crèi-m^MU' 1 
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▼<km en. fçavex la caufê , & je m'en vais l'apprendre 
Sur l'heure à Ces parent. 

SCENE IV. 

Aii ïaoeviens-je d'entendre? 
Od me l'avoit bien' dit ; & que cYtoir de tous 
L'homme le plus mal fait qu'elle wwcikpàtit *>oux. 
^hi awnd mille famens de ta* bouche infidèle 
Ne m auroient pat promis une fiâme éternelle , 
Le feu] mépris d'un, choix fi bas & fi honteux 
Détoit bien foutenir l'intérêt de mes Feux , 
Ingrate ; & quelque bien.... Mats ce fenfible outrage; 
Se n>êlant aux travaux* d'un affet long voyage, 
Me donne tout-à«coap un choc fi violent , 
fiéfB moncoaiii devient f6vtte,6c mon corps chan- 
celant. . i i • 

;• 'SCENE, V, 

» - 

LE' LIE, LA FEMME de Sianaretle. 

LA P E M M E <fc Sçanarelle fe croyant fenlt. 
[apercevant LéJJe,"] 

.M aigri nw»i < mon perfide. « . Hélas ! quoi mal vous 
% * fc \ prefiè? 
Je vont voi* prêt, Moniteur , à tomber enfoibleflc. 

L B' L £ E. 
C'éft on mal qui m*a pris aflez fûbïtemenr. 
LA-FEMMES Sganarelle. 
Je crains ici pour vous l'éVanouîtTement ; 
Entrât dans cette faire; en attendant qu'il pafle. 

•"' LE'LIE* 

£onr un moment ou deux j'acce^tç cette grâce, ^ 
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SCENE VJ. 

SGAXARELLE > UN PARENT de /* 
femme de SganarelU, 

LE PARENT. 

D'un mari fur ce point j'approuve le foodi :- 
Maisc'eft prendre la chèvre un peu bien vite auflî | 
%t tout ce que de vouf je viens d'ouïr contre ellej 
Ne conclut point, Parent,. qu'elle foit criminelle; 
C'eft un point délicat, & de pareils forfaits» 
Sans les bien avérer, ne t'imputent jamais. 

SGANARELLE. -» 

Ç'eft- à-dire qu'il faut toucher au doigt la chotV 

LE PARENT. 
Le trop de promtitude à l'erreur nous expofe* 
Qui fçait comme en Tes mains ce portrait eA-rem?, 
Et fi l'homme après tout lut peut être çonotrî < 
Informez-vous-en donc j & , fi ç'eft ce qu'on penfe, 
Nous ferons les premiers à punir fon offenfe. j 

SCENE VII. 

SGANARELLE fent. 

Ofi ne peut pis mieux dire; en effet, il étl%osj 
D'aller tout doucement. Peut-être fans rai fon 
Me fuis- je en tête mis ces .vifions -cornues^ 
Et les Tueurs au front m'en (ont trop- tôt venues.' 
Për ee portrait enfin dont je fuis afllarmé 
Mon déshonneur n'eft pas tout-à-faic confirmé» 
Tâchons donc par nos foins. • • • 
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SCENE VIII. 

&QANARELLE, L^i FEMME de S&*- 

marelle fur la perte de fa maifon , reunini- 

fant Lille, LE! LIE. 

8GANARELLE a fart, les voyant. 

A h ! que voîs-je ? Je meure, 
Il n'eft plus queftion de portrait à cette heure» 
Voici ma foi la chofc en propre original. 
LA FEMME de Sganarelle. 
C'eft par trop vouj hâter , MonGeur , & votre mal , 
Sïhtmê fartez û-tôt , pourra bien voai reprendre.' 

LE'LIE, 
Non , non , je vous rends grâce, autant qu'on puiflê 

rendre, 
Du fecours obligeant que vous m'avez prêté*. 
« SGANARELLE J part. 

La mafque encore après' lui raie civilité. 
[La femme de Sganarelle rentre dans fa mat fin."} 
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s S G A NA R E LL E, L ET L I E. 

SGANARELLE i part. 
h m'appercoit, voyons ce qu'il me pourra dire. 

L E' L I £ à paru 
Ah ! mon ame t'émeut , & cet objet m'infpire... . 
Mais je dois condamner cet injufte cranfporr, 
Ec n'imputer met maux qu'aux rigueurs de mon fort. 
Envions feulement le bonheur de fa filme. 
[En s'approchant-de Sganarelle.'] 

m trop heureux d'avoir une fi belle femme I 
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SCENE X, 

SGANARELLB* CE'LIE À fa fini tri 
voyant Lélie 5*1 s'en va* 

SGANARELLE fenl. 

Ce n'eft point s'expliquer en termes ambigu* 
Cet étrange propos me rend aufli confus 
Que s'il m'étoit venu des cornes à la cêce. 

. [Regardant le cité far où Lélie efi firtL] 
Allcx, ce procédé n'eft point du tout honnête, 
C E' L I E à fart en entrant. 

Quoi! Lélie a paru tout à l'heure à mes yeux! 
Qui pourrait me cacher fon retour en ces lieux? 

SGANARELLE fans voir Cilié. 
O trop heureux d'avoir une fi belle femme ! 
Malheureux bien plutôt, de l'avoir cette infâme , 
Dont le coupable feu, trop bien vérifié , 
Sans refpeâ ni demi nous a cocu fié. 
Mais 1 je le laiffe aller après un tel indice, . 

Et demeure les bras croifés comme un jocrhTe? 
Ah ! je devois du moins lui jetter fon chapeau , 
Lui ruer quelque pierre , ou crotter fon manteau & 
Et fur lui hautement, pour contenter ma rage, 
Faire, au larron d'honneur, crier le voifinage. 
[Pendant le difcottrs de Sganarelle Celte s'approche 
peu d pt* 9 et attend pQur lui parler que fon v 
transport foit fini,"] 
CE'LIEi Sganarelle. 
Celui qui maintenant devers vous eft venu. 
Et qui vous a parlé , d'où vous eft- il connu f 

SGANARELLE. 
Hélas! ce n'efi pas moi qui le connois, Madame» 
C'eft ma femme. 

C E' L 1 E. 
Quel trouble agite aiafi votre «me? 
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5GAKÀREUE. 
Ne me condamne* point d'un deuil hort de faifon, 
Efrlaiflêi-inoi pouffer des fôupirs à foifon. 

CE'LIE. 
D'où vous peuvent venir ces. douleurs non com- 
munes? 

• : SGANARELLE. 

Si je fuis affligé, ce n'eft pas pour des prunes» 
Ec je. le donnerais à bien d'autres qu'à moi 
De fe voir fans chagrin au point où je me roi. 
Des maris malheureux vous voyez le modèle , 
On dérobe l'honneur au pauvre Sganarelle; 
Mais c'cû peu que l'honneur dans mon affliâîon» 
L'on* me dérobe encor la réputation. 

C E' L I E. 
Comment ? 

SGANARELLE. 
., Ce Damoifèau , parlant par révérence, 

Me fait cocu, Madame, avec toute licence; 
Et j'ai fçû par mes yeux avérer aujourd'hui 
JLe commerce iècret de ma femme & de lui* 

CE'LIE. 
Celui qui maintenant. . . • 
i SGANARELLE. 

Ooi, oui, me déshonore*, 
U adore ma femme , & ma femme l'adores 
*:- CB'LiE, 

Ah4 j'avois? bien jugé que ce lècrec retour 
Ne pouvoir me couvrir que quelque lâche tour; 
Ec j ai tremble' d'abord , en le voyant paraître , 
far un preiTentiment de ce qui devoit être. 

SGANARELLE. 

Vous prenez ma defenfe avec trop de bonté*, ' 

Tout Je. monde n'a pas la même charité; 

Éx plufîéurs, qui tantôt, ont appris mon martyre, 

Bien loin d'y prendre par*, n'en ont rien fait que rire* 

s CE'Ll E. 

EH-ft rien de plus noir que ta lâche aûion , 

Xt peut-on lui trouver une punition? 
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Dois- tu ne te pas croire indigne de U vie 
Après t'être (ouille de cette perfidie? 
OCiel! eft-.l poâlble ? 

SGANARELLE. 

Il eft trop vray pour mo^ 
CE'LI E. 
Ah! traître, fceléçat, ame double & fans foi* 

SGANARELLE» 
La bonne ame! 

cni e. 

Non , non , l'enfer n'a point de gens) 
Qui ne (bit pour ton crime une trop douce peine. 

SGANARELLE. 
Que voilà bien parler ! 

G E' L I E. 

Avoir ainfi traité* 
Et la même innocence, & la même- bonté! 
SGANARELLE foupirt haut. 
liai! 

CE'LI E. 
Un cœur qui jamais n'a fait la moindre choft 
A mériter l'auront où ton mépris l'expo(è? 

SGANARELLE. 
Il eft, vray. 

cniE. 

Qui bien loin.... Mais c'eft trop, & ce cœut 
Ne <fcauroit y fboger fans mourir de douleur. 

SGANARELLE. 
Ne vous fâchez point tant, ma tràs-cbere Madame» 
Mon mal vous touche trop , & vous mepercezl'amjfc 

C E' L I E. 
Mais ne t'abufe pas jufgu'à te figurer 
Qu'à des plaintes (ans truie fen veuille demeurera 
Moitcoeur , pour fe venger , f'ç'aic cequ'H refaut taire> 
Et j'y court de ce pas, rien ne m'en peut diftrâire. 



£4» LE COCU IMAGINAIRE, 

•SCENE. XL 

SGANARELLEM 

Queie Ciel la préferve à jamais de danger ! 
Toyei quelle boncé de vouloir, me venger i 
En effet fon courroux, qa'éxcitfm* dil^tace , 
M*enfeigne hautement ce qu il faut que je rafle, 
Ec l'on ne fïoit jamais fouffrir fans dire moc 
De femblables affronts, à moins qu'être un vrai foc 
Courons donc le chercher ee pendard qui m'affronte i 
Montrons notre courage i venger notre honte. 
Vous apprendrez, maroufle, à rire à nos dépens, 
Et fans aucun refpe& faire cocus les gens. 

[// revient après avoir fait quelque* pas ] 

Doucement, s'il vous plaît, cet homme a bien la mine 
D'avoir le fcng bouillant , & l'ame un peu mutine; 
Il pmrroit bien, mettant affront deltas aftront, 
C*areer debois mon dos , comme il a fait mon front. 
le hais* de tout mon cœur les efprits colériques, 
fetwrte grand amour aux hommes pacifique 
Te Ks P^int battant de peur d'être battu, 

Mais mon honneur me dit que d une J^e offerte 
Il faut abfol*ment que je pKB«f«gJ • 
Ma foi laiffons le dire autant qu ,1 lu. platfa, 
Au diantre qui pourtant ne» du tout en fera. 

MW d'un vilain coup twnfpercé U bedaine, 
rw oar la ville ira le bruit de mon trépas , 
SkeTmoL mon honneur, en f^ou. pto. P»? 
La Vitre eh un ftjour par trop iirfl.ncoJ.que , 
«trôp mal ftïn pour ceux qui cmineotto «*.*«. 
ï , ,«Lt à moi , ie trouve .»?'« ™< ~X ' 
Qu'if vaut mieux être ençot cocu que "Jf**. 
J5J? I ,1. r.r. _«.i? u lornlv en dcvient-eiie 

~>iusi 
!eÛe 




Pefte loir oui premier h w • ■•• 

ï>7s'afHiKer 1 efprit de cette vifion, 

Et d'attacher l'honneur de l'homme le plu. fage 

Aux ebofes que peut faire une femme ™*F- pu . f _ 
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Puisqu'on tient, à bon droit, tout crime perfonnel, 
Que t'ait- là notre honneur pour être criminel? 
X>es actions d'autrui Ton nous donne le blâme; 
Si nos femmes fans nous ont un commerce infâme, 
Il faut que tout le mal tombe fur notre dos, 
CUes font la fottife, & nous fommes les fots; 
C'eft un vilain abus , & les gens de police 
Nous devraient bien régler une telle injuftice. 
N'avons- nous pas aÛez des autres accident 
Qui nous viennent happer en dépit de nos dents? , 
Les querelles, procès , faim, foif & maladie 
Troublent-ils pas aflez le repos de la vie, 
Sans s'aller , de furcroîr, avifer fottémenc 
De fe faire ua chagrin qui n'a nul fondement ? 
Moquons-nous de cela , méprifons les allarmes; 
Et mettons (bus nos pieds les fbupirs& les larmes. 
Si ma femme a failli, qu'elle pleure bien fort; 
Mais pourquoi moi pleurer, puifque je n'ai point tort! 
En tout cas ce qui peut m ôter ma fâcherie, 
C'eft que je ne fuis pas feul de ma confrairie» 
Voir cajoler fa femme, 6c n'en témoigner. rien ;' 
Se pratique aujourd'hui par force gens de bien. 
N'allons donc point chercher à faire une querelle, 
Pour un affront qui n'eft que pure bagatelle. 
L'on m'appellera fot de ne me venger pas; 
Mais je le (Vois- fort de courir au trépas. 
[Mettant ta main Jitt fa pcitrine,] 
Je me fêns là pourtant remuer une bile 
Qui veut me confeiller quelque aÔion virile ; ' y 
Oui , le courroux me prend , c'eft trpp être poltron, 
Je yeux réfolument me venger du larron; 
Déjà pour commencer.dans l'ardeur qui m'enHamme, 
Je vais dire par-tout qu'il couche avec ma femme. 



Fin du fécond j98e % 



<py 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. - 

CORGI'BUS, CELIE,LA SUIVANTE 
de Celle. 

CE'LIE. 

yJ u I je Yeux bien fûbir une fi jufle loi, 
Mon père , difpofèz. de mes vœux & de moî^ 
Faites quand vouf voudrez figner cet hyménée, 
A fuivrt mon devoir je fuis déterminée , 
Je prétens gourmander mes propres femimens, 
Et me Jbumettre en tout à, vos commandemens, 
GORGIBUS. 

l Ah? voilà qui me plaît de parler de la forte. 

; Parblea , fi grande joye à l'heure me tranfporte 

Que mes jambes fur l'heure en caprîoleroienc , 

, Si boui n'étions point vûa de gens qui s'en riroient. 

Approche-toi de moi , viennes que je c'embnûc. 
Une telle aâion n'a pas meuvaife grâce; 

j Un père, quand il veut, peut fa aile baifer 

! Sans que Ton ait fujet de s'en fcandalifer. 

Va, le contentement de te voir fi bien née, 
Me fera rajeunir de dix fois une année. 

! ##########***##»*##*##***########## 

( S C E N E IL 

î| CE'LIE, LA SUIVANTE de Cfliu 

1 

LA SUIVANTE. 

« V^e changement m'étonne. 

I CI'LII. 

Ee torfque tu fçauraj 
ïar quel motif j'agis , tu m'en eftimeras. 

LA SUIVANTE, 
Cela ponrroVt bien être. 
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crLiE, 

Apprend donc que Lélit 
A pu blefler mon cœur par use perfidie , 
Qg il étoic en ces lieux fans. 

LA SUIVANTE. 

Mais il vient à nous. 

•*>M***o»i|****>M **•**♦•***»»* ******** 

'SCENE III. 

LE'LIE, CE LIE, LA SUIVANTE de Celte. 

LE'LIE. 

Avant que pour jamais je m'éloigne de vous, 
Je veux vous reprocher au moins en cette place 

CE'LIE. 
Quoi! me parler encore? aver-vous carte audace? 

LE'LIE. . 

Il eft vrai qu'elle eft grande, & votre choix eft tel, 
Qu'à vous rien reprocher je ferois criminel. ^ 
Vive*, vivez contente, & bravez ma mémoire 
Avec le digne époux qui vous comble de gloire. 

CE'LIE. 
Oui , traître, j'y veux vivre ; & mon plus grand défir, 
Ce feroit que ton cœur en eût du déplaifir. 

^LE'LI E. 
Qui rend donc contre moi ce courroux légitime? 

CE'LIE, 
Quoi tu fais le furpris & demandes ton crime? 

*♦*#•***♦*••***•**»*•*♦**•****»♦**♦*** 

SCENE IV. 

\CE'LIE , LE? LIE , SGANAKELLE 
armé de pied en c<ip,LA SUIVANTE de Celle* 
-, SGANARELLE.^ 

v ' uerre, guerre mortelle à ce larron d'honneur 
Qui fans miféricorde a fouillé notre honneur. 
P % 
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CE' LIE à LHiê % lui montrant Sganarelle* 
Tourne, tourne les yeux, fans me faire répondre* 

LE'LIû 

Ah ! je vois. . . . 

CE'LIE. 

Cet objet fuffit pour te confondre. 
LE'LIE, 
Mail pour tous obliger bien plutôt à rougir. 

S G A N A R ELLBi part. 
Ma colère à préfent eft en état d'agir, 
Deffûs (es grands chevaux eu monté mon courage} 
Et fi je le rencontre , on rerra du carnage, 
i Oui, j'ai jure' /à mort, rien ne peut m'empêcher i 

Où je Je trouverai, je le veux dépêcher. 

[Tirant fan épée à demi, il approche de L */*>.] 
Au beau milieu du cœur , il faut que je lui donne/ . • . 
i L E' L I E /* retournant. 

A qui donc en veut-on? 

SGANARELLE. 

Je n'en veux à personne 
LE'LIE. 
i Pourquoi ces armes- là? 

I SGANARELLE. 

!' ' C'eft un habillement. 

Qge j'ai pris pour la pluye. [4 par:.] Ah ! quel con- 
tentement 
J'aurois à le tuer ! prenons-en le courage. 

. 4 L E' L I E /« retournant encore* 
Uai : 

SGANARELLE. 
Je ne parle pas. 
Impart , après s'être donné des fmtffl'ts pour s 9 exciter. J 

Ah ! poltron, dont j'enrasç 
Lâche, vrai cœur de poule. 

CELIEZ LWf. 

„ ,. . H t*en doit dire aflet 

Ce* objet, dont tes yeux nous paroiffem bleffés. 
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LE'LIE. 
Oui, je connois par-là que vous êtes coupable 
De l'infidélité la plus inexcufable 
Qui jamais d'un amant puhTe outrager la foi» 

S G_A NARELLEi part. 
Que nfai- je un peu de cœur î 

CE'LIE, 

Ah ! ceflê devant moî * 
Traître , de ce difcours l'infolence cruelle. 

5GANARELLEJ paru 
Sganarelle , eu vois qu'elle prend ta querelle, 
Courage, mon enfant, fois un peu vigoureux: 
Là , hardi , tâche à faire un effort généreux 
En le tuant, tandis qu'il tourne le derrière. 
LE'LIE faifant deux ou trois pas [ans dfjfeïn, 
fait retourner Sganarelle qui sapprothoit 
pour le tuer* 
PuUqu'un pareil difcours émeut Votre colère, 
, Je dois de votre cœur me- montrer fatisfair, 
Et l'applaudir ici du beau choix qu'il a fait. 

CE'LIE, 
Oui , oui | mon choix eft tel qu'on n'y peut viea 
reprendre. 

LE'LIE. 

Allez,, vous faites bien de le vouloir défendre. 

SGANARELLE. 
Sans doute elle fait bien de défendre mes droits. 
Cette a&ion , Monfirur , n'eft point félon les loi*,' 
J'ai raifon de m'en plaindre, & fi je n'étois fage, 
On verrait arriver un étrange carnage. 

LE'LIE., 
D'où vous naît cette plainte ? & quel chagrin brutal'»» 

SGANARELLE. 
Suffit. Vous fçavez bien où le bât me fait mal; 
Mais votre confeience & le foin de votre ame 
Vous devraient mettre aux yeux que ma femme eft 
ma femme, 

P 5 
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Et, vouloir à ma barbe en faire votre bien, 
Que ce n'eu pas do tout agir en bon chrétien. 

LE'LIE. 
Un iêmblable foupçon eft bas & ridicule. 
AUer, defliu ce point n'ayez aucun fcrupule, 
Je fçais qu'elle eft à vous , & bien loin de brûler. •• • 

CE' LIE. 
£h! qu'ici tu fçais bien, traître» diffimuler. 

LE'LIE. 
Quoi? me foupçonnez-vous d'avoir une penfée 
De qui fon ame ait lieu de fe croire offepCée ? 
De cette lâcheté voulez-vous me noircir ? 

C E'L I E. 
Parle, parle à lui-même, il pourra t'éclaircir. 

SGANARELLEJ Ciliu 
Vous me défendez mieux que je ne fçaurots faire 
Ec du biais qu'il faut vous prenez cette affaire. 

*»******»**•****»**+**•#*♦**»*»**»♦♦** 

SCENE V. 

XÏÏLIE, L&LIE, SGANARELLE, 

LA FEMME de S&anareLle, LA SUI- 

VU NT E de Cille. 

- LA FEMMEie Sganartlîe. 

Je ne fuis point d'humeur à vouloir contre vous , 
Faire éclater. Madame, un efprit trop jaloux i 
Mais je ne> fuis point duppe , & vois ce qui fepafle : 
Il eft de certains feux de fort mauvaife grâce , 
Ec votre ame devrait prendre un meilleur emploi. 
Que de fédukre un cœur qui doit n'êtfe qu'à moi. 

CE'LIE. 
La déclaration eft aflfez ingénue. 

SGAHARELLEJfa ftmme. 
L'on ne demande pas, carogne, ta venue, 
Tu la viens quereller lorsqu'elle me défend, 
Ec eu trembles de peur qu'on t'ôte ton galaad. 
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CE'L I E. 
Allez, ne croyez pas que Ton en ait envie* 

[ Se tournant vers Lêlîe!\ 
Tu vois fi c'eft menfonge , & j'en fuis fore ravie» 

LE'LIE. 
Que me veut- on conter ? 

LA SUIVANTE, 

Ma foi je ne fçai pas 
Quand on verra finir ce galimatias; 
Depuis afléz longtems je tâche à le comprendre; 
Et fi, plus je l'écoute, & moins je puisl'entendre 
Je vois bien à la fin que je m'en dois mêler» 
[Elle ft met entre Lélie & Ja tnaîtrejfe,'] 
Répondez moi par ordre» & me lahTez parler. 

[a £#/>.] 
Vous,qu'«ft-ce qu'à Ion cœur peut reprocher le vôtre? 

LELIE. 
Que l'infidèle a pu me quitter pour un autre; 
Que lorfque , fur le bruit de fbn hymen fatal , 
J'accours couc transporté d'un amour fans égal, 
Donc l'ardeur réfiftoit à fe croire oubliée, 
Mon abord en ces lieux la trouve mariée» 

LA SUIVANTE. 
Mariée! à qui donc? 

L E' L I E montrant Sganartllc, 
A lui* 
LA SUIVANTE. 

Comment à lui ? 
LE'LIE, 
Oui dà. 

LA SUIVANTE, 
Qui voua l'a dit if 

LELIE. 

C'eft lui-mêmeaujourd'lrtu. 
LA SUIVANTES SiantreUt* 
Eft-il vrai! 

M 
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SGANARELLE. 
Moi ? J'ai die que çVcoitT à ma femme 
Que j'étois marié. I 

LE'LIE, 
Dans un gran4 trouble d'aine , 
Tantôt de mon pbrtrak je vous ai vu faifi. 

SGARARELLE. 
Il tft vrai , le voilà. 

L E' L I E à Sganarel/e, 

Vous m'avez die auflr 
Que celle aux mains de qui vous avez pris ce gage, 
Etoit liée à veus des noeuds du mariage, 
SGARARELLE [montrant fa femme } 
Sans doute; 6c je l'avois de Tes mains arraché* 
fit n'eûflê pas fans lui découvert ion péché. 

L A F E M M E de SganarelU. 
Que me viens-tu conter par ta plainte importune; 
Je l'avois fous mes pieds rencontré par fortunes 
Et même , quand après ton iajufte rourroux 

[Montrant ZS/fe.J 
J'ai fait dans la foibleffe entrer monfîeurchez nous, 
Je n'ai pas reconnu les traits de fa peinture. 

CE'LIE. 
C'eft moi qui du portrait ai caufé Tavanture. 
Et je l'ai laiffé cbeoir en cette pamoifbn 

\_â Sganarelle.] 
Qui m'a fait par vos foins remettre à la maifon, 

LA SUIVANTE," 
Vous le voyez , fans moi vous y feriez encore , 
Et vous aviez befoin de mon peu d'ellébore* 

SGANARELLE^ part. 
Prendrons-nous tout ceci pour de l'argent comptant ? 
Mon front l'a, fur mon ame, eu bien chaude pourtant. 

LA FEMME/? SganareUe, 
Ma crainte toutefois n'eft pas trop diflipée, 
Et , doux que foit le mal, je crains d'être trompée» 
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SGARARELLE à [a femme. 

Hé I mutuellement croyons- nous gens de bien. 
Je rifque plus du mien que tu ne fais du tien, 
Accepte fans fa$on le marché qu'on propofc. 

LA F E .M M £ de Sganarelle. 
Soit s mais gare le bois, fi j'apprends quelque chofè. 
CE'LIE À Lêlie, après avoir parié bas enfemble. 

Ah Dieux' s'il eft ninfi , qn'eft-ce donc que i'ai fait? 
J^dois de mon courroux appréhender l'effet. 
Oui, vous croyant fans foi, l'ai pris pour ma vengeance 
I> malheureux fecours d« mon obéïfTance. 
tr depuis un moment mon cœur vient d'accepter 
Un hymen que toujours j'eus lieu de rebuter ; 
VA promis à mon père, & v ce qui me défoie,... 
Mils je le vois venir* 

LE'LIE, 

Il me tiendra parole. 

S C E N E VI. 

GORGIVUS, CE'LIE, LE'LIE, SGA+ 

NARELLE, LA FEMME de Sga- 

narelie, LA S VlVA NTE de Cette. . 

LE'LIE. 

Monfieur,vous me voyex en ces lieux de retour 
Brûlant des mêmes feux, & mon ardente amour 
Verra, comme je crois, la promette accomplie 
Qyi me donaa l'efpoir de l'hymen de Célie. 

60RGIBUS, 
MonGeur » que fe reyois en ces lieux de retour 
Brûlant des- mêmes feux , Se dont l'ardente amour 
Verra , que vous croyez , la promefle accomplie 
Qui vous donne l'efpoir de l'hymen de Célic, 
Très- humble fervfceur à votre Seigneurie» 
P 5 
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LE'LIE, 
Quoi! Moniteur , eft-ce ai au qu'on trahie mon efpoir? 

GORGIBUS. 
Ouï, Monûeur, c'eft ainfi que je fais mon devoir. 
Ma fille en fuie les loix. 

C E- L I E. 

Mon devoir m'intérefle» 
Mon père , à dégager vers lui votre promefie. 

GORGIBUS. 
Eft-ce répondre en fille à mes commandemens ? 
Tu te démens bient-tôc de tes bons fentimens ; 
Pour Valere tantôt. . • . Mais j'apperçois fon père, 
Il vient aflïïrémenr pour conclure l'affaire. 

SCENE DERNIERE. 

TILLES RE§iUIN % GO RGI'BVS , C EÏ- 

LIE t LE'LIE, SGNARELLE, 

LA FEMME de SganireUe, LA 

SUIVANTE de Celle. 

GORGIBUS» 
Qui vous amené ici, Seigneur Villebreqnin ? 

Y I L L E B R E QJX I N. 
Un fecret Important que j'ai fçû ce matin, 
Qui rompt absolument ma parole donnée* 
Mon filf , dont votre fille acceptoit l'hyménée, 
* Sous des liens cachés trompant les yeux de tous, 
Vie depuis quatre moins avec Life en époux ,• 
Et comme des parens le bien & la naiflance 
M'ôtent tout le pouvoir de cefifer l'alliance» 
Je vous viens*. .. 

GORGIBUS. 

Brifonstt. Si, fans votre congé*, 
Valere votre fils ailleurs *'etf enjragé , 

Îe ne vous puis celer que ma fille Célie 
)ès îong-tem» par moi- même cft promut à Lélie , 
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Et que» riche en vertus, fou retour aujourd'hui 
M'empêche d'agréer un autre époux que lui. 

yiLLEBRE Q^U I N. 
Un tel choix me plaît fore. 

LE'LIE, 

Et cette jufte envi* [ 
D'un bonheur éternel va couronner ma vie. 

GORGIB-US. 
Allons choifir le jotfi* pour fe donner la foi. 

SGARARELLE feuU 
A- 1- on mieux crû jamais être cocu que moi ! 
Vous voyez qu'en ce fait la plus forte apparence 
Peut jetter dans l'efprit une faufle créance. 
De- cet exemple -ci reflbuvenez-bien , 
Et, quand vous verriez tout, ne croyez jamais rien» 
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L E C O C U 

IMAGINAIRE. 

Comédie en un A£le ô? en vers, reprèfentit 
à ?am te 28 Mai itfco. 

J-^E Coca imaginaire fut joue' quarante fois de fui- 
te, quoique dans l'Eté, & pendant que le Mariage 
du Roi retenoic route la Cour hors de Paris. C'eft 
un Pièce en un A&e, où il entre un peu de ca- 
raûere,& dont l'intrigue eft comique par elle-mê- 
me. On voit que Molière perfectionna beaucoup 
Ift "manière d'écrire , par fou féjour à Paris. Le 
ftile du Cocu imaginaire l'emporte beaacoup fur 
celui de fes premières Pièces en vers» 00 y trouve 
bien moins de fautes de langage. Il eft vrai qu'il y 
a quelques grolfiérecés : 

„ La Bière eft un féjour par trop mélancolique , 
„ Et trop mal T<kin ptfùr ceux qui craignent la co- 
lique. 

tl y a des exgremons qui ont vieilli. Il y a aufli 
des termes « qu'une délicatefle peut- être outrée a 
bannis aujourd'hui du Théâtre, comme carognc » 
têCM 9 &cr, 

Le dénouement que fait Villebrequin , eft un des 
moins bien ménagés & des moins heureux de Mo- 
» Hère. Cette Pièce eut le fort des bons Ouvrages, 
qui ont & de mauvais Cenfeurs & de mauvais Co- 
piées. Un nommé Donneau fit jouer à l'Hôtel dt 
Bourgogne La Corne imaginaire, à la fin de t66i. 



Fin in Tome premier* 
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